* 


* bo. Iv > 8 - , 23 he - _ es one 3 

5 — 2 RES. 2 SPY * 5 « . . 9 1 b - * 2 A 

EIS / n Cats _ - F 3 l 2 8 Se —— eee . FIGS 9 * 8 * 5 be 

7 SPY 7 . 7 . : . 8 ; PU a n : - KY "HY 

4 5 - n 9 5 N A : N 3 * 77 WS PIE * * Pry i ac hong « . 1 ; 

- * N 5 LIL 5 2 2 — 3 . — * OF by . * 4 1 ah AK». 49 22 = 

* ; — . ; ws : 33 5 „ EN hs f 
— E— — ON ER 2 * 8 FOES #%* * 8 Sg 

o "A TO - C 
2 rn —— _ es a SY 


. — e 
5 


* 
4 
— 


- 
— ——— 


3 * * 3 > (>) 


% 


Fd 


ELISE DUMENIL. 


— —— * 8 — A ——— 
DE LIMPRIMERIE D'A, DULAY ET co. ET 
L. NARDINI, NO. 15, pol AN p-sTRERT. 


as * * IE 


nt. AM. 


e 


JJC rr 
2 4 e 8 - — * hy wh 7 FE i [20 . 5 * RISES 


r — 


—— — — — 


MARQUISE DE MONTALEMBERT. 
TOME II. 
A LONDRES, 


" 
* 


\ 


, 


ELISE DUMENIL 
MARIE DE COMARRIEU, 


1800, 


: 


. 
o 


% 


/ 


, 


CHEZ A. DULAU ET CO 


"ELISE DUMENII. 


5 


LET TRE XXV XVII. 


Erler A ALFRED. | 


Bordenuarils 25: Mende .. 


J A quitté Key. . . e l'ai quitté Sand 


regret. J'ai eu tant de chagrins, mon cher 
Alfred, depuis le moment ov vous en tes 
parti, que le souvenir meme de nos jours 
heureux pouvait a Phone soutenir mon cou- 


rage. Cependant j'ai employe Vheure qui a 


| precede notre depart a visiter les lieux on 
nous Etions toujours ensemble. Ah, mon 
ami que de souvenirs ils m'ont rappelés! 
Que de sensations A la fois douces et penibles 
j'ai Eprouyces en passant sous le grand arbre |! 
En revoyant ces bosquets qui furent si sou- 
vent temoins de nos jeux et de nos plaisirs, 
je nai pu retenir mes larmes. Chaque place 


où nous nous arretions tous deux a reęu de 
II Fol. 3 
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„ | 
mon triste coeur sa part de mes hommages. 
Apres cette interessante et mElancolique 
promenade, je suis retournèe au chateau, 
pour savoir le resultat d'un petit stratageme 
que j'avais employs, pour faire connaitre a 
mon pere votre attachement pour lui, et la 


douleur que vous cause notre separation. Je 


lui avais presente votre lettre; mais n'osant 
insister, pour qu'il la lat, j'avais imagine de 
la laisser, comme par megarde, tout ou- 
verte sur son secretaire, dans Vespęrance 


que, s'il la lisait, il adoucirait sa rigueur 


pour vous. Mais je n'en ai pas été plus 


avancce, je nai pas pu savoir s' il Vavait lue. 


En partant pour Bordeaux, il me Pa rendue 
en me disant seulement ' apprendi © à Etre 
soigneuse, et à ne pas laisser ainsi trainer 
mes papiers. Pour me consoler d'avoir man- 
quẽ mon but, des que j'ai &te seule, j'ai relu 
votre lettre. Vous vous affligez trop, mon 
cher Alfred; je vous en conjure, ne parlons 
plus du passé. Si vous aviez offensé mon 


pere, je concevrais votre chagrin; mais puis- 
que vous me rassurez sur ce point, et que 


vous n'avez pas mèrité sa sévérité, ne vous 
affligez donc pas autant. On n'est jamais 


* 


FF) Dn 
tout A fait malheureux, quand on n. est pas 
coupable, et mon chagrin est bien moins 
vif, je vous assure, depuis que je sais que 
vous n' avez rien à vous reprocher. Oui sans 
doute je vous aime, et bien tendrement. 
Soyez donc heureux; ne troublez plus vos 
jours par d'inutiles regrets; et puĩsqu' il faut 
absolument achever ce voyage, prenons 
notre parti, et soumettons· nous tous deux. 

—— deux] jours que nous sommes ici, 
nous n'avons vu que très- peu de monde. . 
Votre pere et Ferdinand sont venus ce 
matin, pour savoir de nos nouvelles; ils re- 
partent aujourd'hui pour la campagne, o 
ils passeront encore quelques jours. La 
Marquise et Adele viennent au commence- 
ment de Decembre s' ẽtablir ici pour tout 
Hyver. F ai entendu dire quelque chose 
sur le mariage dP Adele; il parait assez pro- 
chain; mais je ne sais point encore 2 
sera l' heureux Epoux de mon ami 

La santé de mon pere se fortifie tous les 
jours. Il m'a fait quitter mon petit aparte! 5 
ment, pour me donner celui qui est auprès 
de ma tante. En arrivant à FRO: Cest:Ia / 
qu il m'a . en me disant qu'à present 
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645 
- }'£tais une grande personne, et qu'il ne 
voulait plus que je fusse loge comme un 
enfant. C'est ce joli apartement à gauche, 
qui Etait presque toujours fermé. Il devait 
avec celui de ma tante former l' apartement 
de ma mere. Mais cette maison fut achetée 
dans les derniers tems de sa vie. Ma pauvre 
mere tomba malade a Key. . . . . oũ elle 
mourut. J'6tais alors trop Jeune, pour par- 
tager la douleur de mon pere; je sens au- 
jourd' hui combien il lui a fallu de courage, 
pour faire usage de cet apartement. 
ai un joli cabinet d'ou je vous Ecris; il 
n'y manque rien de ce qui est nécessaire & - 
mes Etudes, Son exposition sur le jardin 
duonne un joli jour pour dessiner. Une porte 
de glace s ouvre, pour entrer dans la biblio- 
thẽque de mon pere d'où je puis passer chez 
lui. D' un autre cots, mon petit cabinet 
donne dans ma chambre qu'une seule piece 
SEpare de Vapartement de ma tante. Je me 
trouve d' autant mieux dans mon nouveau 
logement, qu'il est Eloigne des salons. Au- 
cun bruit ne me distrait, et 65 y puis rèver 
tout a mon aise. AN 


tr 5. 3 
Je suis libre de me retirer chez moi, au- 
tant que je Vetais à Key.. . Et j'ai Pavan- 
tage d' etre avec ma tante dont Paimable 
caractère distrait souvent mes ennuis. Ses 


cccupations et les miennes nous sEpareront 


souvent; mais avec la certitude de nous re- 
voir plusieurs fois dans la journee, nous nous 
quitterons sans peine. 

je verrai plus de monde ici, que je n'en 
voyais à Key. On a deja parle de quel- 


ques visites que je dois faire avec ma tante. 


]'espere- cependant, qu'on me détournera 
rarement de mes Etudes; - mon pere me Va 4 


promis. Mon empressement, pour ache ver 


mon Education, redouble chaque fois * 1 
songe au prix qu'on y a attache. 


Adieu, mon cher Alfred. Votre cœur ne 


vous dit-il pas aussi de profiter si bien de 

votre voyage, que mon pere soit force 

d'abreger le tems de cette cruelle Epreuve? 
Adieu, Alfred, adieu 


ap vr bes nr ne 5 Ate bags - * 9 * 2 1 n R 
- _ - * \ Y * * 
; F » ; , ak got e 
4 Pr. n " 1 3 8 r 4 N r n 5. tt — f 
a 2 ern © VEE AVERY : 3 n N . Ps 
: 2 5 n ee 1 A 


A eros ch 
* IN on De SITE 
— 5 . as 


n 
* "— 3 
"= „„ {. 

ek <2. 


— nr * — * — 


f LETTRE 2 XXXVI. 


EL ISE A ALFRED. 


Bordeaus le 8 E 17. 5 


VorRE odre, et N sont : He 


hier au soir; ils ont tous deux diné ici au- 


jourd' hui. Le Comte nous a lu une partie 


de la lettre que vous lui avez écrite de 


Parme. Les details que vous lui donnez 


m' ont extremement interess6e.” Mon pere a a 


paru content; il a dit avec un air de satis- 


faction qui m'a charmee: notre Alfred a de 
pesprit, de Vin intelligence; il rend fort bien 
compte de ce qu'il voit; son esprit est sus- 


1 * 


ceptible de bonnes impressions. J'espere - 
qu'il profitera de son voyage, et qu'il re- 


eloge me rendait toute rouge; je repetais 
tout bas ce qu'il disait; je ne pouvais ter 
les yeux de dessus lui. Il nous fera honneur, 


viendra instruit et forme comme je le desire. 
La joie d' entendre mon pere faire votre 


mon ami, a- t-il ajonte en frappant sur 
Pepavle du Comte qu'il a entrainé vers une 


h 4 » 
fen&tre on ils ont causé bas assez long-tems. 
En se rapprochant de nous mon pere a parle 
d'une lettre que vous lui avez écrite, Je 
ri ignorais, et je comptaig memg vous dire 
que je regardais comme indispensable que 
vous lui adxessassiez vos felicitations sur sa 


convalescence; vous avez fait de vous- \ 


meme, votre. coeur vous a dicté cette dé- 
marche, dont le mien vous tient compte. 
Oh, mon cher Alfred, quelle bonne Jonrnee | 


Il y a bien long-tems que je n ai eu autant 


de plaisir qu aujourd'hui. a 


Ferdinand va demain à Arxsilly, Fil — 4 


viendra PO 1 prochain avec la Marquise 
et Adele. Le Comte: voulait nous 82 A 
diner avec elles, le lendemain de leur arrive; 


mais mon pere a refus6; il pretend que je ne 


dois aller nulle part, avant d'avoir fait vel- 
ques Fisites de famille. Le diner a donc EtE 
remis à Vautre_ semaine. Je ne suis encore 
sortie que pour aller chez des marchands, 
choisir avec ma tante ce qu'il faut pour 

m'habiller. Le tailleur, le cordonnier, la 
marchande de mode, me font attendre, et 


me retiennent prisonniere. Etant un peu 


grandie, je ne puis paraitre avec mes anciens 
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nn, temens. *Ce retard ne m'a a point 1 


* tients: ; Je vous assure, ye je n'etals point 
Presse de sortir. Je m 'occupais de vous Et 
Je donnais tous mes soins à Vetude. Le 
motif quf m'y engage na- - il pas mille fois 
/ pus de charmes pour moi, que tous les 
Koa hue ron trouve dans le mpndet | 
Ce nest qu*aujourd'hui que j'ai. songe à 
Presser les ouvriers. Oui, mon cher Alfred, 
je me fals un bonheur d'aller diner chez 
votre perez $6n invitation ma donnè le desir 
de sortir, L'idee seule de passer toute une 
Journce dans la maison on Alfred est ne, 
me fait Eprquver un sentiment bien douk. 
Pod rais- je me trouver avec indifference 
dans la maison ou il a demeuré, dans la 
1 maison od peut- Etre un jour je vivrai avec 
lui Oh non, mon cher Alfred... . Ce 
diner sera pour moi une veritable fer} il me 
présente un interet que mon cœur sent si 


' bien M. P Abbe traitera-t-il cet empresse- 
lage, en attribuera- t- il la cau | 


ment d'enfant 
de à mes 16 ans? Seil pense ainsi, mon cher 
Alfred, 3. je crains bien de lui paraltre toujours 


un enfant. « 
8 J* ak eté Thu tranquillisce * vous. 
1 | : m'avez 
4 ; 


— 1 1 


( % ); 


m'avez as8uree que vous n'aviez pas donn 


lieu à la 8&verits de mon pere, Les chagrins 


qui viennent par Ja faute de ce que l'on 
aime font tant de mal! ... . . Ah,,mon cher 
| Altred, que jamais nos peiges ne viennent 
de nous! alors nous pourrons les supporter; 
alors nous trouverons dans nos mutuelles 


consolations, une occasion de plus de con- 
naitre tous les charmes du sentiment qui 
nous unit. Allons, mon cher Alfred, prenez 
courage, et cessons de nous plaindre, puis- 
que nous sommes contens l'un de Vautre 


Je vais adresser cette lettre a Veronne. 


Vous mandez au Comte, que le prince a 
quelques amis dans cette ville qui pourront 
by retenir quelque tems; dans Vincertitude 
ou je suis du tems que vous devez y rester 
je craindrais de vous faire trop Ws or. jc 
ne vous Ecrivais qu'a Venise, 

Adieu, mon cher Alfred, Adieu. 8 


que lorsque nous nous reverrons, ce sera pour 


ne plus nous sEparer. Ne nous occupons que 
de cet heureux instant, et en travaillant i 
en avancer le poque, nous trouverons de nou - 
veaux moyens d' adoucir les Igueurs de Pubs 
SCNCE. Adieu. B | 
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gy -LETTRE : XXXIX. 
Mr Dusszvis, A M. and AIMERY. 
Bordeaux TY 12 1. 17. 


J'ESPERE, M. l' Abbé, que vous m*excu- 
serez si je n'ai pas TEpondu a votre premiere 
lettre. J'&tais encore très-souffrant lorsque 
je l'aĩ recue. Votre dernière m' est parvenue, 
il y a deux jours. Je vous remercie de Vin- 
tEret que vous me temoignez 3 je suis entiè- 
rement retabli. 

je vous dow, Monsieur, de grands remer- 
cimens pour avoir empeche le retour d' Al- 
fred; il aurait derange mon plan. Comment 
aurais- je fait dans une telle ocasion pour ré- 
sister à ces chers enfans ? Il eũt été trop sé- 
vere de les sẽparer de nouveau, et de ren- 
voyer Alfred apres une semblable demarche. 
II ent été imprudent de les garder pres Pun 
de Vautre, ou de laisser Alfred courir encore 
tous les dangers d'une grande ville. Il eũt 

donc fallu les marier ? Je vous laisse à juger 


95s 


. 


si je dois remettre le sort de ma fille entre les 


mains d' Alfred, avant de m' assurer s'il saura 
la rendre heureuse. Ma reconnaissance est 
extreme pour le service que vous m' avez ren- 
du. Votre prudence me tranquillise, et Jes- 


pere que je devrai a votre sagesse, de voir 


mon gendre devenir tel que je le désire. 

Mais cette jeune plante si susceptible d'u- 
ne bonne culture resistera- t- elle aux atteintes 
qui lui seront portees, par les sẽduisans per- 
turbateurs du repos des familles? Vos sages 
legons en contradiction avec les leurs, seront- 
elles toujours victorieuses au milieu d'un 
monde ou les vices meme sont presque de- 


venus des attributs du bon ton? Dans 


un monde ou l'on ne rougit plus que de la 


pudeur, et ou la pureté des principes expose 


au ridicule ? Quand la naissance, la fortune, 
la figure, et les talens, placent un jeune 


homme au milieu de tant d'écueils, la crainte 


sur l'ĩssue d'un combat si dangereux pour la 
vertu, n'est-elle pas permise? 


J'observe cependant avec plaisir que vos 
soins ne sont pas entièrement infructueux. 
Mais Alfred est d'un caractère facile à sé- 


duire. Il a de Vesprit, beaucoup de douceur; 
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Mais il est dans VA age on l'on prefere le con- 
seil qui entraine à celui qui retient. En ne 


permettant pas le retour d' Alfred, j'ai voulu 
punir sa première faute. Maintenant, il faut 
nous donner le tems de juger si son repentix 
sera solide. 

La lettre que j'ai regue de lui, annonce un 


bon naturel, de la sensibilité, et de la can- 


deur. Dans le soin meme qu'il prend de cacher 
sa faute, on le voit a chaque ligne au moment 
de la dEclarer ; et le besoin de se justifier 
sans s avouer coupable, forme un contraste 
interessant. Si vous pouvez le prexerver de 
la contagion, ce jeune homme peut devenir 


un excellent sujet. Ne perdez pas de vue 


son caractère, songez que si sa douceur le 


rend facile à conduire, elle peut aussi le ren- 
dre facile à égarer. 


Je le crois dans ce moinent,trds-amourews 


de ma fille. Ce n'est point d'apres les lettres 
qu'il lui Ecrit, (et que cette chère petite prend 


tous les moyens de me faire lire pour me 
toucher ) que je juge son amour; mais c'est 
d'apres l'impression qu'il a recue des dan- 
gers qu'elle a courus. La crainte de la per- 
dre parait lui faire une trop vive impression 


, 
pour que nous ne cherchions pas a faire usa- 
ge de ce moyen, et a le Tegarder comme le 

plus sur bouclier qui puisse le garantir. 
Alfred est dans Vage ou il faut songer & 
lui faite prendre un état; non par amour 
propre, et parcequ'il n'est pas du bon ton de 
n'en point avoir; mais parcequ' un homme 
sans état est moins retenu, il a moins de liens, 
il est moins observe, et par conséquent il a 
moins A perdre sil se conduit mal. 
Dans Vetat militaire on peut acquerir de 
la gloire sans doute, et je respecte fort le 
vieillard dont la tete chauve est couverte de 


lauriers. Mais ne peut-on pas aussi passer 


sa vie dans le métier des armes, sans trouver 


| Poccasion de se signaler? Ne peut-on pas 


aussi comme tant d'autres, occuper une place 
militaire, sans se livrer a Petude neEcessaire 
pour la bien remplir? Alors on est aussi de- 


Sceuvre que l'homme sans état. Si les liens de 
Phonneur sont un peu plus resserrés, si l'on 
a un motif de plus pour se bien conduire, 


que d' occasions aussi n' a- t- on pas de s ẽgarer? 


Entoure de mauvais exemples, on rougirait 
presque de ne pas les suivre. Dans la crainte 


d'avoir Vair pedant et censeur envers des ca- 
| CS - 
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marades dont on veut faire des amis, on ap- 
prouve d'abord, on imite ensuite. Peu de 
tems suffit pour effacer de bons principes, qui 

me paraissent plus à la jeunesse que de sots et 

fatigans prejugés, faits pour contrarier ses 
desirs. Je ne sais pas en verits, si je ne pre- 
ſererais pas encore pour ma fille un mari 
sans état, que je pourrais surveiller, A un jeu- 
ne homme place des l' enfance dans un ᷑tat 
fait sans doute pour exalter Vhonneur, 
mais dans lequel cependant on se livre au 
vice par principe. 

Servir sa patrie, est un PIR pour l'hom- 
me bien ne. L'homme riche et sans état, peut 
s'il le veut, se rendre utile a ses concitoyens. 
Mais si la fortune suffit pour cela, elle Pex- 
pose en meme tems a biens des Ecueils, par 
les facilites qu'il trouve a satisfaire ses pas- 
Sions. Le militaire en exposant sa vie, sem- 
ble servir son pays d'une maniere plus noble 
et plus brillante. Le magistrat dans une place 
honorable, trouve tous les avantages que peut 
desirer l'honnete homme; et si d'antiques 
prejuges ne s' opposaient point à voir le seul 
rejetton d'une famille militaire entrer dans 
Ia robe, j aurais engage le Comte placer son 


--2 00 ) 
fils dans la magistrature. C'est là que Peude 
et Poccupation deviennent nëcessaires. Un 


magistrat qui remplit les devoirs de son état, 


ne peut rechercher les distractions,qu'au sein 
de sa famille; et de ses amis, c'est BR qu'un ga- 
lant homme satisfait son cœur en protegeant 


l'innocence. Les services qu'il rend à ses 


concitoyens sont aussi importans; et la gloi- 


re de leur assurer la protection des lois, vaut 


bien celle de les défendre avec son Epee. 
Aprés avoir fait part de mes craintes au 
Comte de Boransac, apres lui avoir témoi- 
gn6 mes inquiẽtudes sur le bonheur de ma 
fille, qui ẽtant force de se 86parer souvent 
de son Epoux, aurait non seulement A re- 
douter les dangers de la guerre, mais encore 
les dangers plus certams du desceuvrement 
oũ laisse la paix; j'ai obtenu, pour tout con- 


cilier, qu'il feraĩt entrer son fils dans le corps 
diplomatique. L' instruction qu'il sera force 
d'aequèrir remplira une partie de mes desirs. 


Le Duc de.... qui a conserve pour le Comte 
une amitie qui date de Fenfance, nous ser- 
vira de son credit. Il a_r&pondu à la lettre 
que le Comte lui a ecrite a ce sujet, d'une ma- 
niere à satisfaire ses sentimens et son amour 


L . 

— * 4 
n ” wa —_— 22 * * _ x * 4 4 _ _ A 1 A - 
- = Pa,” 5 — 2 r 2 of "RE 2 Dr n — : K 9 
9 2 2 72 2 - b — . 4 5 8 rs 
ES nn 7 . LE * ra CT = A . ** — — 8808 ES pn , Ten A by 2* ” — 
4 * > STE. LS n Pra. 527 n 2 * r = To <_— 3 —_—_— 
rn 4 : c . . 8 3 Anas >. 
— OS. * 5 


ern gy In 4 One > a roi 2:6 3 
7 4 2 : 5 2 n + 2 my 11 2 — 
: — EE oe wn Sage Med AE — 


$38 ee een ies . OT 2 
2 n nb 1 
A MP 22 , : nn . "Jes * 


— ett bag 
3 _ 4 


* 


3 


1 
i 


+> - * * .. mary — 
x — Sa. CEE Ha e 
7 


— = 


2 8 1 
2 — 


22. 


1 


9 * * 
r 
* 5 5 2 
* r 


ts 


* 
— 


* 


* 


8 23.48 


2 


— 
2 
n 


F $54. unge 5 
1 7 
8 


EM 1 


propre. Je suis content de cet arrangement, 


et je vous prie, Monsieur, de donner tous 


vos soins, pour rendre Alfred digne des pa- 
ces qu'il aura a occuper. 
le n'ai plus rien à ajouter, Monsieur; mes 
motifs vous sont connus; ma fille vous in- 


téresse, votre Eleve vous est cher. Je compte 


sur vos soins, comme vous devez compter 
sur ma reconnaissance, mon estime, et tous 


les sentimens dont je vous prie de recevoir 


* 


l'assurance. 


DUMENIL. 


LETTRE AL. 
EIL IS E A ALFRED. 
. le TR Decembre IT.. 
enn est adds Mercredi au take 


elle est venue me voir le lendemain. Mais 
rayant eu qu'un moment à causer en- 


semble, elle n'a pu entrer dans tous les de- 


* 
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tails qu'elle avait à me donner. Son maria - 


ge est arrèté, et il sera celebre dans le 


mois de Février. On attend son futur epoux, 
dans les premiers jours du mois prochain. 
Elle le connait peu. C'est le marquis de 


Lonel, le seul heritier de tous les biens de 


cette maison, son pere étant mort sans avoir 
d'enfans de sa seconde femme. Le marquis 
de Lonel est a peu pres de Page de sa belle- 
mere. Il a au moins 35 ans. Ne trouvez- 
vous pas, mon cher Alfred, que c'est un mari 
bien ige pour Adele ? Cependant elle me 
parait assez contente de son sort. En habi- 
tant la terre de Lonel, qui est voisine d*Ar- 
silly et de Key... Adele ne change rien à ses 
habitudes. Ce mariage m'a-t-elle dit, fait le 
bonheur de sa mere, et Pavancement de son 


frere. Elle ne put m'en dire davantage ; sa 


mere l'envoya chercher. Adele, en me quit- 
tant m'a promis de venir aujourd'hui passer 
Papres-midi avec moi. Nous aurons le tems 
de nous entretenir de ce qui nous interesse. 
Jaime Adele; je voudrais qu'elle füt heu- 


reuse. Mais épouser un homme que Pon 
connait a peine, que l'on n'aime point en- 
core au moment ou Pon fait le serment de 
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1 aimer e comme cela tar 
trembler I. 

Apreès qu' Adele m'eut quitts Judi, nous 
| zortimes, ma tante et moi, pour faire nos vi- 
sites avant Vheure de l'assemblée. Ma tante 
eut ẽtè fatiguce de se trouver dans ce qu'elle 
appelle coue; et mon pere, m'a-t-elle dit, en 
voulant que je remplisse les devoirs de la so- 
cite, ne veut pas cependant que je sois dans 
le grand monde avant d' etre marice, 

Cette décision ma fait grand plaisir. Je 
puis juger de la peur que me ferait un grand 
cercle, car en entrant dans le salon, la mai- 
tresse de la maison seule m' en imposait, au 
point de sentir mes jambes trembler sous moi. 

Je n'ai cependant qu'a me louer de la ma- 
niere dont j'ai Et regue partout. Chez tous 
mes parens, j'ai eu le plaisir d' entendre par- 
ler de mon pere avec estime, et les justes 
Eloges qu'on lui a donnes, auraient encore 
s'il eut été possible, N nia tendresse 
pour lui. 

Ma tante m'a mende hier chez "PIN | 
Vintendante, avec laquelle elle parait tre 
fort lice, Je lui ai été presentee comme 
une jeune habitante des champs, qui pour 


1 | 
la premiere fois se montre aux belles da- 
mes de la ville. Ma timidite a été, ex- 
cusce d'une manière si douce et si ai- 
mable, qu'elle s'est presque dissipee. Ma- 
dame l' intendante m'a rassuree par ses ma- 
nieres prévenantes; et dans toutes les visites 


que nous avons faites, je n'ai trouve person- 


ne qui eũt autant qu'elle, l' art de me faire ou- 


blier ma timidité. Quelques personnes sont 


venues pendant que j' ẽtais chez elle. On a 


parle d'une fete qui doit se donner à l'inten- 


dance le mois prochain. Cela m'a fait songer 
au bal ou vous fũtes, au menuet que vous 
dansates, au prince Orsinelli que vous vites 


pour la premiere fois... ... Cela m'a fait sou - 
pirer. .... J'ai été tirèe de ma rèverie par Pin-' 
vitation qui nous a Et6 faite pour le jour dont 


on parlait. Ma tante ayant paru hesiter dans 
dsa réponse, Mde. l'intendante a renouvelle 
sa demande. Alors ma tante s'est aprochée 


d' elle, et lui a dit a moitié bas: qu'elle ne 


croyait pas que mon pere me permit de me 
montrer dans une si grande assemblee, qu'il 


me ttouvait encore trop jeune, et qu'il ne me 
permettait que les distractions faites pour 
mon age. Mde. l' int endante m'a fait beau- 
coup de complimens, et lorsque nous l' avons 
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| Puniravecle marquis de Lonel. Nous avons 


TT WI 
quitt6e, elle m'a dit que si mon pere ne con- 
Sentait pas A me laisser venir à la fete qu'elle 
devait donner, elle aurait pour moi, un bal de 
jeunes demoiselles. Tout cela ne m'a point 
donne de vanite, mon cher Alfred, car j'ai 
bien vu que c'Etait par amitiE pour ma tante 
que Jetais si bien traĩtẽe. 


Te 18 

Adele en entrant dans mon cabinet hier, a 
interrompu ma lettre. Mais en cessant de 
causer avec vous, c est toujours de vous, mon 


cher Alfred, que je me suis occupee. Sans 
oser murmurer de la s&verite de mon pere,. 


nous avons desire toutes deux presque Ega- 


lement de voir le terme de ce long voyage. 
Elle m'a dit avec un air de tendresse qui m'a 
pEnEtrEe, combien elle aurait Et heureuse de 
nous voir mariẽs, au meme moment qui doit 


pass en revue tout ce qui mꝰ est arrive depuis 
votre depart. Elle n'a pu se rappeler sans 
fremir, le danger que j'ai couru, et la ma- 
mere-dont mon pere me sauva la vie; elle 
m'a 3 qu elle en attachait beaucoup 


plus 


( * } | | 
plus de prix à devenir proprictaire de la terra 
de Lonel, et. des qu'elle sera marice, elle 
fera Elever un monument a l'amour paternel, 
dans Vendroit meme ou je faillis a ws 
la vie. 


Le Man 4 Lonel est 2 Paris. I a un 
regiment, et du credit à la Cour. Il ent pu 


Epouser une femme plus riche qu' Adele ; 


mais elle m'a dit que Ferdinand avait non 


seulement eu l' adresse d' arranger ce ma- 
riage, mais qu'il se trouvait encore lui- 
meme place dans le regiment du Marquis. 
La joie que donne cette affaire à Mde. 
d' Arsilly et à Ferdinand, est, je crois, tout 
ce qui fait le bonheur d' Adele. Elle m'a dit 
cependant que le Marquis ne lui deplaisait 
pas. Elle Pa vu chez son pere pendant sa 
maladie. Il parut fort affecté de sa mort. 


Elle le croit sensible, et elle m'a dit, en 
rougissant, qu'il avait paru alors faire quel- 


que attention à elle. Elle pense meme que 


c*est de Ia que Ferdinand est parti, pour en- 


treprendre et faire reussIr cette grande A 
faire. 


Si Adele fait quelques voyages I Paris, si 
elle est presentce à la Cour, sa mere doit la 
TT Pol. | D 
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ts 
suivre partout. Cette certitude de n'en etre 
jamais séparée la tranquillise sur son sort. 
Adele m'a lu une lettre que le Marquis 
lui a &crite. Cette lettre, quoique tendre, 


m'a paru si grave, qu'a la place d' Adele, 


j'aurais peur, d'avoir un mari aussi sErieux. 
II lui fait le serment de ne jamais s' occuper 


que de son bonheur. Elle l'espère. Mais moi, 
mon cher Alfred, puis-je avoir cette con- 


fiance dans ce qu on appelle un mariage de 


convenance .. . Helas! se connaitre' peu, 


ne pas s' aimer, et s' unir pour la vie, cela ne 


vous parait-!] pas un usage bien bizarre? 
Ne sommes-nous pas bien heureux, mon 


cher Alfred, d'avoir des parens qui, en nous 


clevant pour nous aimer, nous ont assure le 
seul bonheur, qui puisse exister sur la terre? 


Adieu, cher Alfred. Il est inutile de nous 
promettre de travailler mutuellement à nous 
rendre heureux; le bonheur de l'un, ne dé- 


pend-il pas entierement de celui de l'autre: 
Adieu. 


5 4. E TT RE XII. 
ELIsE A ALFRED. 


_ Bordeaux le 23 Base IT. 72 


en avons £6 diner hier, mon pere, ma 


e et moi, a l'hôtel de Boransac. En y 
entrant, mon cœur a battu, comme si j'eusse 
du y trouver mon Alfred. C'est ainsi que 
sans motifs, sans raisons, tout ce qui me 
rapproche ou m'eloigne de lui, tout ce qui 
y a raport, a le pouvoir de me troubler. Je 


n'ai plus un instant de paix; tout excite mes 


regrets, et augmente mes chagrins. Quelque- 
fois cependant, un rien fait renaitre Pespe+ 
rance dans mon coeur, dans ce cœur que je 
ne puis plus gouverner. N'a-t-il pas eu aussi 
Penfantillage, lorsque j'ai monte Pescalier, 
de me faire peser sur chaque marche, en me 
faisant songer aux pieds, qui les avaient tant 
de fois parcourues? Il vous confie cette folie, 

en vous defendant de trahir son secret. 
En entrant dans le salon, je ne sais pour- 
quoi, mais j'ai 2 a ce quꝰ assure Adele, 
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Mon cœur Eprouve tant de differentes sen- 
Sations! Mes craintes sans cesse renou- 
vellees, mon espoir trompé, l'image si s6- 
duisante de cet avenir qui m'est promis, et 
qu'un rien peut faire changer; c'est tout 
cela, je pense, qui me rend si susceptible, et 
qui cause ce trouble continuel de mon cœur. 

Lorsque je fus assise pres d'Adele, Ferdi- 
nand 8'approcha de moi; il me fit quelques 
complimens auxquels je fis peu Cattention. 
Votre pere, en parlant d'une lettre qu'il ve- 
nait de recevoir de vous, obtint tout mon 
interet. J'ecoutais tout ce qu'il disait, je 
n'en perdais pas un mot; il vantait votre 
esprit, votre discernement; vous parütes 
flatter beaucoup sa vanite; ah, mon Alfred, 
j'ẽprouvais moi, un sentiment bien plus doux! 

Peu de tems apres notre arrive chez votre 
pere, on annonga M. et Mlle. de Belval. Je 
ne tardai pas a reconnaitre dans M. de 
Belval le gros Monsieur, qui le premier 
parla de moi chez votre père à ce diner dont 
vous me rendites compte dans la seconde 
lettre que vous m'Ecrivites pendant votre 
$6jour à Bordeaux. Le gros Monsieur que 
nous nommerons A Vavenir par son nom, 


0 ) 
demanda à mon pere la permission de me 


presenter sa fille. M. de Belval parla des 


places que, malgré sa naissance, il avait 
remplies dans la finance, de la fortune de 


toutes les grandes familles de la Province, 


de celle qu'aurait sa fille, de son embarras, 
pour se choisir un gendre, de son amitié 
pour le Comte de Boransac qui lui aurait 


fait preferer Alfred à tout autre, s'il ent &te | 


libre. Comme par un mouvement magique, 


à ce nom d' Alfred, la tete de Mlle. de 


Belval et la mienne, se tournèrent vis à vis 


Pune de l'autre; nos yeux se fixerent, et 


nous rougimes toutes deux. 

En allant nous mettre à table, Adele me 
dit a Poreille que Mlle. de Belval n'etait pas 
jolie. Adele a tort. J'eus tout le loisir à 
table d'observer Mlle. de Belval, qui était 
placée vis a vis de moi. Elle est grande, 
bien faite, elle a de jolis yeux, un beau teint, 


et de belles dents; avec tout cela on n'est 


pas laide. Cependant elle ne me plait pas; 


1] me semble que ses manieres ne sont pas 


naturelles. 


J'avais un grand desir de savoir si Mlle. 
de Belval vous connaissait. Mais, je ne sas 
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1 pourquoi, il me fut impossible de lui faire 
cette question. Adele a coté de qui j'ẽtais A 
[i table, me promit qu'avant la fin de la 


| journee, elle se mettrait a meme de satisfaire 
. a cet Egard ma curiosite. Jamais Adele n'a 
Eté aussi aimable, qu'elle le fut pendant tout 
le diner. Elle me divertit extremement par 
Phumeur qu'elle prit contre Mlle. de Belval, 
uniquement parce que son pere avait dit 
qu'il vous aurait prefere a tout autre pour 
son gendre. Adele si indulgente, Adele sans 
pretention était alors decidee à refuser tout 
Eloge a Mlle. de Belval. Elle prit meme vis 
a vis d' elle un ton de superiorite, qui eut pu 
donner de mon amie une opinion desavanta- 
| * a tout autre qu à mo. | 
| Apres diner, on parla de musique. Vow 
is piano fut regards avec dedain par Mlle. de 
Belval. Un petit piano, dit-elle? Oh ! il est 
impossible de jouer sur un petit pan. Tout 
en disant cela, elle l'ouvrit, s'assit, et me 
ravit par la maniere dont elle preluda. Elle 
a un grand talent; et si elle avait le tact plus 
doux, son execution serait parfaite. Mais 
elle frappe si fort, que l'on finit par ne plus 
faire attention, qu'au pauvre instrument que 


„„ 

Pon craint a chaque moment de lui voir 
briser. Elle parait aimer beaucoup la musi- 
que. Il arriva des visites; on parla, on cessa 
de Pecouter, sans qu'elle 8&arretat. Elle pa- 
raissait s'amuser de son talent, et se con- 
tenter de mon admiration et de celle de son 
père. Mon attention fut bientôt distraite, on 
annonga Mde. de Granval. Je fus rejoindre 
ma tante, et Mlle. de Belval s'appercevant 
qu'elle Etait woah au Mano « se rapprocta de 
nous, 

Made. de Gm Etait eblouissante. Dans 
un instant tout le salon fut rempli des odeurs 
dont elle était parfumèe, et méme apres 
qu'elle fut partie, il semblait encore que 


nous Etions au milieu d'un bosquet de fleurs. 


Vous aviez raison, Alfred, en me n de 
Mde. de Granval; il me semble qu'on ne 
peut rien voir de si joli. Adele pretendit que 
Mde. de Granval n'etait venue ce jour Ja 
chez votre père, que pour me voir, et em- 
mener Ferdinand. En effet, en entrant, elle 
fixa les yeux sur moi, et ne les dẽtourna 
plus. Je n'osais la regarder, et je ne pus la 
bien voir, que quand elle partit. En parlant 
à ma tante, ses regards Etaient fixes sur moi, 
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je fus la seule personne à qui elle ne dit rien, 
et la seule qu'elle regarda mème en parlant 
aux autres. Je ne sais si c'est une des ma- 
nières du bon ton; mais celle là m'a paru un 
peu trop hardie, pour s'arranger avec mon 
caractère. Au bout de dix minutes, Mde. de 
Granval tira sa montre, (toujours en me re- 
gardant) comme si elle ent voulu remarquer 
a qu'elle heure elle m'avait vue pour la 
premiere fois. Je vous ayouerai que j'ai été 
un peu choquee de cette maniere que l'on 
appelle aisce, et que je suis tentèe —— 
impertinente. | 

Le quart d'heure de visite I peine ah 
Made. de Granval se leva ; dit a Ferdinand 
qu'il Etait d'un tard affreur, qu'ils avaient 
perdu les plus beaux morceaux de Vopera, 
que c' etait desesperant, que la Vicomtesse 
Pattendait dans sa loge, qu'elle était d'une 
malhonnetete -effroyable de l'avoir laissee 
eule si long-tems. Votre pere lui offrit la 
main, pour la conduire à sa voiture, tira 
toutes les sonnettes, pour appeller les gens, 
et Ferdinand, pour la suivre, pensa tout 
briser dans le salon. L'elegante Presidente, 
deja au bas de l' escalier, s'impatientait de la 
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"1 WW 1 
lenteur du beau Ferdinand dont la boucle de 
zoulier prise dans la robe d' Adele causait le 
retard, et faisait faire A cette dernière des 
rires immoderes, Il se dẽgagea en emportant 
quelques debris de la robe d' Adele qui cessa 


enfin de rire, pour me dire qu'elle avait fait 


ma commission, et qu'elle avait demandé 
a Mlle. de Belval si elle vous connaissait. 
Elle lui avait repondu. qu'elle vous avait 
souvent vu au spectacle et dans les assem- 
blees; mais que vous aviez été si occupe 
pendant votre sejonr à Bordeaux, que son 
père n' avait pas pu trouver un jour où vous 
fussiez libre, pour vous prier a diner. Adele 
me demanda ensuite- ce que je pensais de 


Mde. de Granval ; elle allait me parler de 


Pamour de Ferdinand pour cette jolie Presi- 


dente; mais mon pere vint nous avertir qu'il 


n*<tait pas poli de causer et de ne pas Ecouter 
Mlle. de Belval. Elle s'ẽtait remise au pzano, 
et la distraction générale ne VParretait pas. 


Nous nous approchames d'elle, et nous nous 
promimes Adele et moi de nous dedom- | 
mager le lendemain, en causant tout a notre 


aise dans mon cabinet. 
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Votre pere me pria de jouer, dans un 
moment où Mlle. de Belval se reposait. II 
m' apporta la dernière œuvre de Dusseck 
qu'il avait achetce la veille. Oh les char- 
mantes sonates! dit Mlle. de Belval, en 
s'emparant du livre; Jen raffolle. Depuis 
huit jours, je ne puis jouer autre chose. Elle 
plaga la musique sur le pupitre, et joua la 
premiere sonate d'une si grande vitesse, que 
81 je n'avais pas su que c'était la mode, 
Faurais cru que c' etait pour avoir le tems de 
les jouer toutes. Mlle. de Belval était a la 
seconde sonate, lorsque l'on vint avertir 
mon pere que sa voiture était arrivee. Nous 
attendimes la fin de la sonate pour nous re- 
tirer. Monsieur de Belval s'appercevant 
alors que sa fille avait toujours tenu la place 
au piano, me temoigna ses regrets de n' avoir 


pas eu le plaisir de m' entendre. Votre pere, 


pour tout rEparer, proposa de donner chez 
lui un concert apres les fetes. Il promit a 
mon pere qu'il y aurait peu de monde; et il 
promit à Mlle. de Belval un grand piano. 

Quand nous fumes en voiture, ma tante 
parla de Mde. de Granval comme d'une 
femme bien legere, Mon papa dit qu'il ne 


| 4 MN } | 
voudrait &Etre ni le pere, ni le mar: d'une 
pareille folle, et parla d' autre chose. En 
rentrant je me retirai dans mon cabinet. Je 
tachai de me rendre compte des impressions 
que j'avais recues dans la journée. Je ne 
me suis rappelle avec interet que celles qui 
avaient des rapports avec vous, et du reste 
J'ai trouvé que le monde ne valait pas la 
peine de faire des frais pour lui Plaire. | 


Adieu. | I 


LETTRE XLII. 
F ELIsE A ALFRED. 
Bordeaux le 25 Decembre 1 ; BY 


ADELE m'a tenu parole. Hier nous avons 
pass une charmante après-midi. Sa mere 
l'avait amence de bonne heure, et elle n'est 


venue la reprendre qu'à 10 heures. Ma 


tante Etait sortie, mon pere avait des lettres 
a Ecrire, la porte était ferm&e. Nous som- 
mes restees Adele et moi plus de quare 
heures ensemble. 
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C'est un delicieux sentiment que Vamitic! 
Elle n*entraine apres elle ni craintes ni 
| troubles. La confiance, Vindulgence, la 
communaute des peines et des plaisirs, les 
Soins touchans qu elle prodigue, font de 
P amitie le premier charme de la vie. Ah 
mon cher Alfred, qu'elle adoucisse pour 
nous les craintes que donne l'amour! qu'elle 
dissipe les troubles qu'il fait naitre, qu'elle 
le dirige, qu'elle veille sans cesse pres de lui, 
qu'elle le rende doux comme elle, qu'elle 
lui donne sa constance, sa fadelite, et qu'elle 
le forme enfin pour notre bonheur mutuel! 
Nous causames avec cette confiance que 
donne Pamitis, Adele apres m'avoir peint 
le caractère de Mde. de Granval, me parla 
de son attachement pour Ferdinand, et de 
Pamour qu'il a pour elle. L' amour 
Quel est donc ce sentiment, dis-je à Adele, 
qu'eprouve également le coeur leger et le 
cceur sensible? Quoi Ferdinand a de l'amour 
pour Mde. de Granval? Ft cette femme que 
vous venez de me peindre avec des couleurs 
si peu avantageuses, ressentirait pour Ferdi- 
nand ce qu' Elise Eprouve pour Alfred? Ah 
c'est impossible! . Cependant vous: assurez 
| que 
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que Ferdinand ne peut passer un jour sans 


1 


la voir, qu'elle regle sa conduite, qu'il ne 
vit que pour lui plaire. Ah, ma chere Adele, 
le tableau que vous me faites de leur amour 
ressemble si fort à ce que j*Eprouve, que 


vous me faites rougir et trembler! Quoi, les 


memes' sentimens peuvent exister chez des 
etres si differens! Alfred pourrait Eprouver, 
pour une autre que moi, cet amour que 
Mde. de Granval sait inspirer! Si cette 
femme à pu fixer Phomme le plus léger, 
que me reste- t- il, que toute autre femme que 
moi ne puisse offrir à Alfred? Cet amour 
que je croyais ne de la sympathie, de l'estime, 


de la ressemblance de nos gouts, cet amour 


que je croyais si rare, quoi, l'homme leger 
Peprouve et la coquette l' inspire... La 
douce Adele en voyant mon trouble, me 
serra contre son cœur. Rassurez- vous, ma 


frere et de Mde. de Granval ne ressemble 


point au votre. Leur amour propre a été 
flatte de Phommage rendu aux charmes 


exterieurs. Ils se sont aimés sans se con- 


naitre; ils n' ont senti Pun pour l'autre que 


cet amour qui, ne des desirs, est volage 
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comme eux. L/amour que la beauté seule 
a produit $'echappe quand elle  disparait. 
L' amour de mon frere n'est qu'un égare- 
ment, une folie qui ne peut durer. Le votre, 
ma chère Elise, est un veritable sentiment 
du cœur, në d'une estime rEciproque; croyez 
qu' Alfred en est digne, et que vous n'avez 
rien à redouter. Ah que d' obligations j eus 

à Adele! Si elle ne put m'oter toutes mes 
craintes, au moins je cessai de rougir de 
mon amour, lorsqu'elle cut t Etabli cette dif- 
ference. 6 51 | | 

On nvinterrompt. . . . . I y a des visites 

dans le salon; sans doute on m'envoye 
ee e ales e u 
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Cost Mlle. de Belval « qui avant hier est 
venue interrompre ma lettre, et changer 
emploi de ma soirée, en la passant toute 
entière avec moi. Elle Etait d&ja presque sur 
mon <Epaule, lorsque je me eee a passer 
dans le salon. 

Je vous derange, mon aue me n 
mais j'Etais si honteuse d'avoir tant retard 


( 35 *) 
cette premiere visite, que je me suis em- 
presste, de rompre tout autre engagement, 
pour venir vous voir. Ah | vous ecriviez 
en Italie, je pense? | 

Mon ceur | Vous voyez, Alfred, que 
nous sommes deja très-lièes. Honteuse da- 
volr tant retards sa première visite] Elle 


est bien bonne; je ne m'étais pas apper eue 


de ce retard; je trouvais meme, qu' en inter- 
rompant ma lettre elle 6tait venue nnn 
trop tot. 


Je fermai mon cecrdinkte en rendant a 


Mlle. de Belval politesses pour politesses; et 
je lui proposai de reiourner avec elle au sa- 
lon. | 

Oh non, ma cheère, restons ici. Vous Sa- 
lon est aujourd'hui d'un triste a perir. Mon 
pere vient d'etablir avec le votre une grande 
discussion sur les finances. Votre tante 8*oc- 
cupe de deux vieilles dames dont la visite lui 


donne autant d' ennui you elle nous en . 


 neraitccc | roy 1 ht 21 
Elle est bien es votre tante. Nei trou- 
vez- vous pas, mon coeur? — Oui, sans doute. 
Ah dites-moi, comment appellez-vous 
cette demoiselle qui a dine avec nous l'autre 
f 6 E 2 
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jour à Vhotel de Boransac ? Elle est assez 
jolie, mais elle a un petit air moqueur que 
je n'aime pas. C'est mon amie, la fille 
de la marquise d' Arsilly. Elle est tres- 
bien, II faut etre jolie, pour le paraitre au- 
pres de vous; vous Etes d'une beauté si rare. 

Je fis un salut de la tète, en 19%, eg d'un 
compliment si brusque. 

h je ne cherche point à vous flat- 
ter. Je dis ce que tout le monde dit. Hier en- 
core je n'ai cessẽ d' entendre parler de vous. 

Embarrassee des complimens exageres de 
Mlle. de Belval, ne sachant que repondre, je 
cherchai a changer de conversation, et je ne 
trouvai rien de mieux que de lui rendre flat- 
teries pour flatteries en lui parlant de ses ta- 
lens. La beauté est peu de chose, lui dis-je, 
elle passe si vite. Mais quand on y joint les 
talens et les graces, on est sür de toujours 
plaire. A son tour Mlle. de Belval baissa les 
yeux en minaudant avec le ruban de son 
manchon. Il est vrai que J'ai une grande ha 
bitude, et des dispositions pour la musique, 
me dit-elle modestement ; mais vous n' avez 
pu me juger sur le mauvais piano qui ctait 


{ 8 1 
chez le Comte. Le votre est bon, je pense? 
Elle se leva, et fut se placer au piano. 

Pendant quelque tems, j' eus un grand 
plaisir a l'entendre; mais je commengais a 
etre fatiguce de la durete de son jeu, et de la 
rapidité de ses doigts, lorsque ma tante, M. de 
Belval et mon pere, entrèrent dans mon ca- 

binet. Ma tante me dit tout bas: je suis ve- 
nue aussitòt qu'il m'a Ete possible. Je crains, 
ma .chere Elise, que la musicienne ne 
vous ait ennuyée. Je voulais vous envoyer 
chercher, mais M. de Belval s'y est op- 
pos, en disant que sa fille s amuserait mieux 
chez vous que dans le salon. Je -baisai la 
main de ma tante, pour la remereier de sa 
tendre sollicitudle. 

M. de Belval en regardant ts petits ta- 
bleaux qui sont dans mon cabinet, demanda 
si c' etait mon ouvrage. Mon pere ayant dit 
qu' oui, il prit une lumière pour les mieux 
voir. Mlle. de Belval apuyant sa tète sur VE- 
paule de son père, me dit: comment, c'est 
vous qui avez fait tout cela ? WW m'a bien 
dit que vous aviez des talens. 

Dessinez- vous, lui 4 n 
peu; oh si je voulais je dessinerais très-bien, 

E 3 


( 8 3 
mais je n'ai pas le tems. Son pere lui de- 
manda si elle avait eu le plaisir de m'enten- 
tendre. Non, dit- elle. Nous avons causé as- 
sez long- tems ensemble; ensuite j ai essayé 
son piano qui est reellement très-bon. 

Je jouerai chez le Comte au concert de Sa- 
medi, me hatai-je de dire; tant j'avais peur 
que mon pere ne me fit jouer. Mais je vis 
dans ses regards, qu'il comprenait que je dé- 
sirais de voir finir la visite de ma nouvelle 
amie. En effet, elle me quitta, et ce n' est 
quꝰ aujourd'hui, que j'ai pu reprendre ou jen 
etais rest&e de ma conversation avec Adele. 
En continuant de me parler de Ferdinand, 

et de Mde. de Granval, Adele me dit: ce 
qui inquiette le plus ma mère dans cette liai- 
son, c'est le gout extreme de Mde. de Gran- 
val pour le jeu. On joue chez elle deux fois 
par semaine; on y court en foule. On joue 
très-avant dans la nuit, et 80uvent meme le 
jour surprend les | Joueurs autour de la table 
.. 

Ie sais, ajouts Adele, que la een est 
tres-heureuse au jeu. Elle gagne souvent des 
sommes tres-considerables. Ma mere a parle 
à Ferdinand des dangers que courent les jou- 

| | 3 
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eurs; d' abord il en a plaisanté; mais voyant 


que ma mere Etait tres-inquiette 1& dessus, 


il lui a dit qu'il Etait de moitié avec la presi- 
dente, et que leurs affaires allaient si bien de- 
puis plus d'un mois, qu' ils pouvaient jouer 


tout l'hiver sur leurs profits. II a espere ras- 


surer entièrement ma mere en ajoutant la 
promesse de cesser de jouer, si la fortune lui 
devenait contraire. Elle est en effet un peu 
plus tranquille, mais cependant elle n'est 
pas sans inquietude sur ce sujet. 

Cette lettre est deja si longue, mon cher 
Alfred, que je crains qu'elle ne vous fatigue. 
Un paresseux qui n'Ecrit pas aura-t- il la pa- 


tience de suivre une si longue lecture? Te 


n' ajoute donc plus un seul mot, pas meme 
la plus petite douceur, qui d'ailleurs serait 


hors de saison au milieu de Phumeur que J "al, 


de n'ayoir pas de lettre de vous. 


Adieu. 
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LETTRE XIII. 


ELISE A ALFRED. 
Bordeaux, le 4 Janvier 17 3 


Je viens de recevoir à la fois vos deux 
lettres à dix jours de date l'une de l'autre. 
Votre seconde m'explique la cause du re- 
tard de la premiere. Vous m'assurez qu'a 
votre retour de la campagne vous avez bien 
grondé vos gens, d'avoir oublie de porter 
cette lettre à la poste. Mais pourquoi voulez- 
vous qu'ils prennent plus de soin de ce qui 
vous touche, que vous n' en prenez vous- 
meme ? Pourquoi lorsque vous devez passer 
toute une semaine a la campagne, partez- 
vous sans vous assurer qu'une lettre attendue 
avec impatience, sera envoyte avec exacti- 
tude? Voila de ces Etourderies que je ne con- 

cois pas. Je serais dEsesperee, moi, si par ma 
faute j'avais pu vous donner un moment 
d'inquiẽtude. Mais les hommes connaissent- 


(41 ) 
ils cette dElicatesse | Je voudrais bien cepen- 


dant, mon cher Alfred, la voir dans celui | 


qui doit un jour ètre mon mari, 

Continuons de parler de cette seconde let- 
tre ; car pour la premiere, je n'y repondrai 
pas; c'est une paresseuse 155 ne merite au- 
cun de mes soins. 

Vous allez donc mages le mois de SG 
a Venise ? Et ce n'est pas le tems du Car- 
naval ? Je concois que c'est facheux. J'ai 
entendu parler du Carnaval de Venise, com- 
me d'une chose bien curieuse. Je regrette 
pour vous que le tems de votre s6jour dans 


cCeette ville n'ait pas été mieux choisi. Mais 


puisqu' il vous est avantageux d' arriver à Na- 
les avec le prince, il faut suivre sa marche.. 


Le 5 Janvier. 
Deæcidément, je n' irai point A la fete qui doit 


se donner à l' Intendance le 24 de ce mois, 
Mais mon pere a consenti que je fusse à un 


bal que l'on y donne expres pour moi Lun- 8 


di 16. L'intendante lui a presente une liste de 
23 jeunes personnes; je ferai la 24 me. Mon 
pere a été si * de cette attention, qu il 
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a demande la permission d' etre aussi de Ia 
fete, Il m'a dit ensuite en souriant, qu'il 
Etait bien aise de trouver une occasion de 
reparer le petit chagrin qu'il m' avait fait en 


refusant l'invitation pour le 24. J'ai roygi. 


J'avais espere, que mon pere ne s'était pas 
appercu de mon injuste mEcontentement. II 


a ajoutè, que je pouvais choisir un habit aussi 
Elegant et aussi riche que je le désirerais, et 


et qn' il ne voulait rien Epargner pour * son 
Elise fut bien mise. 


Adele sort d' ici. Le marquis de Lonel est 


arrive hier. Il doit diner avec elle aujour- 
d' hui. Cette pauvre Adele Etait toute trem- 


blante ; elle m'a dit, qu'elle venait prendre un 


peu de courage dans le sein de Pamitie. Je 


ne sais ce que nous avons Eprouve toutes 
deux; mais en nous embrassant, nous étions 
Emues et nous sommes restces dans les bras 


Pune de l'autre, sans pouvoir prononcer 


un seul mot. | 
Elle est restee peu de tems avec moi, sa 


mere lui ayant recommande de revenir de 


bonne heure pour se trouver dans le salon a 
Vheure ou doivent'se rèunir les deux familles. 


(48) 
Je vais sortir avec ma tante, pour choĩsir 


mon habit de bal. Je m*arreterai à la poste, 
pour mettre moi mème cette lettre dans la 


boite. Voila un exemple] Mais je ne veux 


plus gronder. 
n mon 2 cher Alfred. 


LETTRE XLIV. 


FERDINAND A ALFRED. 


Bordeaux, le 6 Fe & 


Tu as raison de te plaindre, mon cher 
Alfred. Etre resté trois mois sans t'&crire, 
c'est un tort sans doute. Mais les affaires 
les plus importantes m' ont occupe, mais le 
tourbillon du monde m'a entraine; voila la 
verits. Je tai fait attendre long tems le de- 


cupes trop bien de mes affaires, pour que je 


tems de te parler des tiennes. Qui t'a donc 
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tail des succès de la belle Elise; voila le mal. 
Je suis certainement un ingrat, car tu t'oc- 


ne sois pas coupable d'avoir neglige si long- 


si bien instruit? La lettre que je viens de 


| ({ 

recevoir de toi, est-elle une lettre de re- 
proches, ou de felicitations il faut eclaircir 
c& dest.. - 

Je vous las mon ne nent Mongleur 
Ferdinand. La plus. jolie femme de France 
VOUS prefere, vous enchaine. 

Vous vous trompez, Monsieur Alfred, la 
plus jolie femme de France, ce n'est pas 
Mde. de Granval, c'est Elise Dumenil. 

Je vois d present le moyen dont Ferdi- 
nand s'est serot pour me debarrasser d'une 
correspondance dont il assure que Je n' eusse 
Pas a tirer parts. | 

Qu' importe a Alfred le moyen dont on 
fait usage pour le servir? Ne fallait-il pas a 
tout prix rendre le calme à son sensible 
cæur? Effacer jusqu'au souvenir d'une 
erreur momentance, qui pouvait avoir des 
suites si dangereuses pour le cher Alfred? 
Si. j auais de {amour propre, Je Serats 
humailie d avoir Et6 si tat oublie. . . Mais 
les femmes sont si lẽgeres. . . Il est sans 
doute plus difficile: de les firer que de les 
Seduare, et e ne mitonne pas que & c. 

Doucement, Alfred. Cette longue phrase 
dont je copie les premières nene 

pour 


14). 


pour te la rappeller, ne te paratrait-elle pas 


dictèe par l'amour propre blessé, si tout 
autre que toi l' et Ecrite? Car tu ne peux 
etre à la fois amoureux d' Elise, et de la 
Presidente. Ce n'est donc point un amour 
malheureux qui te fait blasphemer ce sexe 
enchanteur. Aprends, que le maudire tout 
entier, est une folle rage que l'on ne par- 
donne qu'a l'amant outrage. Tu te donnes 
bien de la peine, pour me persuader, que les 


femmes ne meritent que des soins passagers; 


et c'est toi]. . . C'est l'amant d' Elise, 
qui juge avec tant de rigueur le sexe dont 
elle fait l'ornement! 
| Serait bien fou, me dis- tu, _ tireratt 
guelque vanite du choty d'une femme; le 
capyice les decide toutes, bien plus que le 
merite w attire leur attention. ........ 
Bien oblige du compliment. Cependant si 
je suis aussi heureux que tu le supposes, 
laisses-moi croire, je t'en prie, que la dis- 
tance entre ton mérite et le mien n'est pas 
si immense, que je ne puisse sans te faire 
rougir servir de consolateur. Permets aussi 


que j'aie de toi assez bonne opinion pour 


penser que quand meme il eut EtE NECESSAITE 
„„ F 
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à ta gloiĩre de sacrifier une victime, tu m'au- 
rais su gre de la sauver, ne fut-ce que pour 
Eviter un Eclat qui eut trouble le repos 
d' Elise. Ainsi donc, que Jaie, ou que Je 
n'aie pas trouve mon compte a te servir, tu 
dois etre content de moi, et dans cette sup- 
position, je crois que ta lettre ne renferme 
aucun reproche. Voila qui est decide. 

En songeant a la belle Elise, n'es-tu pas 
tente, mon cher Alfred, de faire amende 
| honorable, pour tout le mal que tu dis des 
femmes, sans faire la plus petite exception? 
Maintenant je veux bien convenir avec toi, 
que la plupart des femmes sont legeres, in- 
consEquentes, perfides, &c. &c...... Eh 
bien, valons-nous mieux qu'elles? Et devons- 
nous, pour servir notre Egoisme, exiger de 
la constance, en echange de notre legeretse ; 
du sentiment, en Echange de nos desirs; et de 
la bonne foi, ou nous ne portons que de la 
perfidie? Soyons justes. L'amour propre 
seul cause nos plaintes, et nos reproches. 
Nous quittons une femme, lorsqu'elle cesse 
de nous interesser et de nous plaire. Mais 
nous voulons, que l'on soit sensible à notre 
inconstance, que Von nous pleure, que l'on 


„ 
en meure $'il le faut, parce que cette tyrannie 
flatte notre arne. 


Je suis leger, j'en conviens; mais je suis 


juste. Je ne blame point la femme qui a 
Pesprit de nous juger, et qui ne met a notre 
hommage, que le prix qu'il mérite. Je plains 
celle qui nous pleure. Je respecte sans doute 
sa sensibilite, mais je gemis de sa duperie. 
Je voudrais &Eclairer sa religion, lui faire 
connaitre Vidole qu'elle encense : en detrui- 
sant son erreur, ne ferais-je pas un acte de 
justice? 

Mais que fais- tu donc de la vertu, me 


dira sans doute celui qui doit ètre l' pe 


d' Elise? | | 
Mais toi-meme, dis-moi ce que tu en- 
tends par la vertu chez les femmes? Ce n'est 
SUrement pas Vindifference; nous trouve- 
rions trop peu-notre compte dans une vertu 
qui ne flatte ni la vanite ni les désirs. Serait- 
ce la constance pour un infidele? Mourir 
pour un volage, nous parait une vertu que 
nous exaltons parce qu'elle nous flatte. Mais 
conviens, qu'une telle duperie ne peut pas 
meriter le nom de vertu. S'aveugler sur 
notre mérite, se laisser persuader par nos 
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discours, et sur- tout pardonner nos perfidies; 
voila je crois ce que nous sommes convenus 
d'appeller vertu chez les femmes. 

Si je voulais philosopher avec toi, je te 
dirais peut- tre, qu'il n'est point de vertu 
sans effort; qu'elle doit avoir un but utile; 
qu'elle suppose un empire sur soi- meme qui 
en donne toujours sur les autres, et que par 
consEquent elle ne peut s'allier a aucune 
faiblesse. Cependant puisque tu te fais 
Paccusateur de ce sexe, faible il est vrai, 
mais qui fait le charme et le bonheur de 
notre vie, puisque tu l'accuses, ce sexe en- 
chanteur, je vais le défendre. 

Je ne parlerai point de ces Etres vicieux 
qui sont également méprisables dans les 
deux sexes; Jaime a croire qu'ils sont rares, 
et que Pauteur de toutes choses n' en permet 
Fexistence, que pour nous effrayer, et hu- 
milier notre orgueil. Les femmes dont je me 
fais le défenseur, je les divise en trois classes. 
L'une que j approuve. L' autre que je plains. 
La troisieme que j'admire. 

Les femmes que J *approuve, sont celles 
qui se donnent la peine de nous ctudier, qui 
ont l'esprit de nous juger, et qui ne pouvant 


( 49 ) 


nous résister, aiment mieux nous ressembler 


que devenir nos victimes. Si nous les jugeons 
coupables, sommes: nous justes? 

Les femmes que je plains, sont celles qui 
tenant de la nature une extreme sensibilité, 
se laissent aveugler par ses effets; croyant 
I'inspirer parce qu'elles VEprouvent, la pu- 
rete de leur sentiment se reflechit sur l'objet 
de leur choix; elles le voient tel qu'elles le 
desirent; leur cœur embellit l'image que 
leur imagination leur represente sans cesse. 
Mais lorsque enfin elles ne voient plus dans 
l'idole qu'elles se sont crece, que ce qu'elle 
est en effet, et que le prestige s'evanouit.... 
combien je les trouve a plaind tie 
Sont- elles coupables, ces infortuntes qui 
gEmissent sous le poids de leur triste cons- 
tance? Et lorsque dans leur purete elles re- 
gardent comme une vertu de conserver un 


sentiment dont notre despotisme leur a fait 


une loi, ne doit-on pas plutot les plaindre 
que les accuser ? 1 


Les femmes que j'admire, sont oath qui, 


Superieures a nous, savent vaincre leurs 
passions, et résister à leurs désirs, qui quel- 


quefois par leur sensibihte, semblables aux 
| Wag 
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( ©) 
femmes que je plains, nous ont jugts trop 
tard pour leur bonheur, mais assez tot pour 
leur gloire, en refusant de se soumettre à 
nos caprices. Elles combattent la nature, 
non par respect pour nos loix dont elles 
meprisent l'injustice, mais parce qu'elles 
preferent de vaincre leurs passions à la honte 
d'etre victimes de nos perfidies. Leur mepris 
pour nous leur fait croire plus facile, de sou- 
mettre la nature, que de nous enchainer 
comme il conviendrait a leur coeur. Ne bla- 


mons pas ce sexe: 


Ses yertus sont de lui, ses défauts sont de nous, 


Quelques gens croient aux femmes in- 


sensibles; ils Etablissent cette cfasse, parce 


qu'ils veulent se dispenser de louer leur 
courage. Pour moi je ne crois pas qu'il en 
existe; je crois que si quelques unes ont pu 


le paraitre, c'est un calcul de leur part; elles 


trouvent plus court de nous Eloigner en nous 


trompant, que de braver nos attaques. 


Persuade, mon cher Alfred, que tu feras 


amende honorable pour Paccusation peu 


reflechie qu'avec un orgueilleux courroux 


tu as prononcee contre tout le sexe, je vais 


„ 

te parler à present de la plus belle des belles, 
de celle qui reunit à la sensibilitè des femmes 
que je plains, le courage de celles que j' ad- 
mire; de cette Elise enfin, dont Pattachement 
doit suffire au cœur et à Vamour propre 
d' Alfred. 

Le s86vere Dumenil. comme tu Pavals 
1uge, ne laisse point paraitre sa fille dans nos 
brillantes assemblées; mais tout le monde, 


curieux de voir cette merveille, emploie 


quelque petite ruse pour en venir a bout. 
C'est devenu une mode, de l'avoir vue, ne 


fut-ce qu'en passant; et comme si M. Du- 


menil ne la cachait que pour faire plus 
desirer de la connaitre, il rend ainsi la 
célébrité de sa fille, une espece de folie. 
Tous les hommes en parlent avec admi- 
ration, et les femmes n' osent la critiquer. 
On parlait deja partout de la beaute d'Eli- 


se, lorsqu 'elle alla diner pour la premiere 


fois chez ton pere. Ma famille, la sienne, 
M. et Mlle. de Belval étaient les seules per- 


sonnes invitees; Made. de Granval esperait 


Petre aussi; mais ton pere est trop adroit, 
pour avoir fait une semblable gaucherie. La 


Presidente fut un peu piquèe, ce qui fut 


rr ˙ A ¶ . CRE IIS . reer r — 


4 2 
* - 4-28 
ers — 
r 
oY 


n — 
=" We ind db rental 2 dh 2 
= 2 8 * r MM r - 
8 by 5 CO. — es OS — — 
bs k OT — 22 „ — 


eee 
r — 
1 


(#P): 

moins facheux pour ton pere, que de dé- 
plaire a M. Dumenil. On ne pouvait éviter 
les visites de l'après-midi; la Presidente en 
+ profita. Sous pretexte de me mener au spec- 
tacle, elle vint me prendre chez ton pgre. 
L'élégance de sa toilette, le soin qu'elle y 
avait mis, me firent juger qu*habituce a Etre 
al plus jolie femme de la Province, elle espé- 
rait effacer la nouvelle venue. Mais tous les 
charmes de la belle nature, ce jour là meme, 
s' empressaient a parer Elise Son regard 
plus anime donnait du piquant a son air 
modeste et doux. Sa timidite en opposition 
avec Pair noble qui caracterise sa beauté, 
ajoutait à ses graces, et en rendant quelque- 
fois ses couleurs plus vives, augmentait en- 
core sa fraicheur. Mde. de Granval ne put 
cacher sa surprise. Sa visite fut courte; elle 
m' ordonna de la suivre, et malgre mon em- 
pressement, son début, quand nous fumes 
seuls, fut de me gronder de l'avoir fait at- 
tendre. Nous arrivames au spectacle, sans 
avoir dit un mot de plus, que ceux qui Etaient 
necess8aires pour m' excuser d'avoir laiss6 ton 
pere la conduire à sa voiture. 


( 8 3 | 

En sortant du spectacle, quelques jeunes 
gens qui avaient rencontre Elise le matin, en 
parlèrent avec admiration. La Présidente, 
trop El&gante pour ne pas se vanter de la 
connaltre,. se joignit de bonne grace a l'eloge 
qu'on en faisait. Moi seul, je fus gronde et 
boude toute la soirèe. Ainsi M. Alfred, ce 
serait à moi qui souffre de vos sotises, & 
vous faire des reproches; mais je suis un bon 


enfant, je ne me fache pas; je me donne 


toujours le tems de la reflexton. C'est ainsi 
qu'en reflechissant qu'il Etait penible pour 
une femme de se trouver inferieure a l'objet 
pour lequel on Pa sacrifice, j'ai excusé de 
tout mon cœur le mouvement d'humeur de 
la Présidente. Avec une bonne foi char- 
mante, elle me reprocha le lendemain de ne 
l'avoir pas instruite des perfections d' Elise, 
et rougissant en me disant cela, elle m'6ta 
entièrement le desir de m' excuser, en lui 
faisant observer qu'il evt été trop tard, a 
l'epOque on elle me donna sa confiance. 
Maintenant, votre orgueil si complette- 
ment satisfait d'un cote, Monsieur Alfred, 
souffrira, j'espère, sans exciter vos murmu- 
res, que la plus charmante femme (après Elise 
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Dumeénil) trouve des amis qui sachent lui 
rendre hommage. Et si elle a fait un choix 
dans le nombre de ceux qui s' empressent a 


lui plaire, vous permettrez encore que l'on 


se croie (apres Monsieur Alfred) le plus 
digne objet des preferences de cette aimable 
femme. 

Quant à Elise, j je ne te parlerai pas de ses 
succès à un bal qui a été donné pour elle a 


FIntendance, des demarches pueriles qui ont 


été faites pour y Etre invite, des querelles 
produites par la preference accordce au petit 


nombre d'clus qui ont été admis, ni du pre- 


mier concert que ton pere a donnè, ou il n'a 


pu Etre le maitre chez lui, la curiosité de 
voir Elise y ayant conduit toute la ville. 


Ma lettre est deja si longue que je laisse 2 


ton imagination le soin de continuer à ca- 


resser ton amour propre. Je vais t'instruire 
maintenant des affaires de ma famille, bien 
persuade, mon ami, de tout Vinteret que tu 
y portes. . 

Il y a deux ans que le Marquis de Lonel 


vint dans la Province recevoir de son père 


mourant sa ben&diction, et heritage de tous 


es biens. A cette Epoque le vieux Comte de 


( MN) | | 
Lonel qui voulait marier son fils, avait pris 
des engagemens pour lui avec une famille de 
nouvelle extraction, mais dont I'\mmense 
fortune flattait Pavarice du bon homme. Le 
Marquis de Lonel, apres la mort de son 
pere, sous pretexte de soigner sa belle-mere, 
resta quelques mois au chateau de Lonel. 
Mais je ne tardai pas a voir qu' Adele dont 
1] vantait sans cesse les charmes, la douceur 
et la raison, était le veritable motif de SON 
séjour dans la Province. Force de partir pour 
Paris, il me temoigna ses regrets dans des 
termes qui fixèrent mon opinion. Ses enga- 
gemens, et le peu de fortune de ma sœur me 
parurent des obstacles invincibles. Cepen- 
dant des lors je parlai a ma mere des idees 


flatteuses auxquelles quelquefois je me li- 
vrais, et d'accord avec elle, jentretins un 


commerce de lettres avec le Marquis. Un 
an se passa sans amener aucune explication, 
lorsqu' un jour j'entendis parler de la future 
du Marquis, comme d'une personne intéres- 
sante par l'attachement qu'elle conservait 
pour un jeune homme, que ses parens lui 
avaient defendu d' aimer, parce qu'ils vou- 
laient qu'elle portat le nom de Lonel. La 
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moindre indiscretion eũt tout perdu; ce qui 


me determina a ne pas meme te parler alors 


de mes esperances. Mais j'employai tous les 
moyens qui se presenterent, pour servir 
l'amour de cette jeune fille, et en cela je fis 
certainement une bonne action. Je rèussis à 
lui faire refuser le Marquis de Lonel, et © 
donner à ses parens de si bonnes raisons, 
qu'ils furent obliges de la marier avec son 
amant. Pendant toutes mes manoeuvres, j'es- 
peErais que l'amour me recompenserait de 
avoir si bien servi. Jen preparai l' occasion 
dans ma correspondance avec le Marquis; 
en fortifiant son gout pour Adele, je le dis- 
posai a m' avoir obligation en lui offrant ma 


scœur, pour le dedommager de l' engagement 
qu'il venait de rompre. Sa reconnaissance 


Va engage à me faire donner, pour présent 


de noces, la place de Major en second dans 


le regiment dont il est le colonel, et dans 8 
jours, ma sœur donnera sa main au Marquis 
de Lonel, qui avant hier lui a assure par 


contrat la moitié de sa fortune. 


Adieu, mon ami. Je termine cette longue 
ene; en te priant de ne pas m'en' vouloir si 
Jai Gontrarie ton ee en te montrant les 

choses 


637. 3 
choses dans leur veritable j jour. Mais la jus- 
tice et Vindulgence sont, mon cher ami, des 
qualités indispensables à joindre à toutes 
celles que tu possedes. 
A toi pour la vie. 


LETTRE XLV. 


Erlen A F 


8 75 13 Fevrier 11. . 
Ir ne sais, mon cher Alfred, si ma der- 
niere lettre vous sera parvenue; je Vai 
adresse à Lorette; mais n'ayant pu la faire 


partir a l' ẽpoque que vous m' indiquiez, je 


crains, qu'elle n'y arrive, qu'apres que vous 
en serez parti. Quelques details peu impor- 
tans sur le bal de ' Intendance, et sur quel- 
ques $01rces passces hors de chez moi, com- 
posent presque toute cette lettre, que mes 


Etudes, jointes aux amine, m' eussent 


empechee d'ecrire, si je n'avais craint que 
vous ne me supposassiez malade, ou negli- 
gente. J'ai trop ressenti le mal que cause 


une telle inquiẽtude, pour ne pas chercher a 


vous. I'epargner. 74 ew ein ol 
II ol. 1 G 
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Demain avant midi, nous nous rendrons 

& St. Surain, qui est la paroisse d' Adele, 
comme la notre. C'est demain, que cette 
chere amie fixe sa destin&e, et qu'elle remet 


le soin de son bonheur en des mains étran- 
geres. Que de reflexions nous avons faites 


hier. . Cette chere Adele! je ne Vai 

jamais tant aim&e. J*apprends tous les jours 
a apprecier mieux ce qu'elle vaut. Elle est 
si douce, si raisonnable! il faut espérer 


qu'elle sera heureuse. 


Le 15 


Ir me vantais avant-hier d' etre raison- 


| nable! J'ai reconnu depuis, que je meta 


qu'un Etre faible, susceptible de toutes les 


impressions, que tout Emeut et trouble, et 
qui ne sait ni U ni vaincre ses pres- 
sentimens. 


Nous nous sommes nds hier nt | 


midi d St. Surain. En entrant dans la 


chambre ou nous devions attendre les per- 
sonnes invitces, je me suis approchèe d'A- 
dele. Cette chere amie m'a pris la main, et 


m'a dit, en me la serrant: dans ce meme 


( 39. J 


lieu nous suivrons bientot Elise et Alfred; 


ce sera un bien beau jour celui-la. Elle a 
souri, et ce sourire m'a pEneEtree d'un sen- 


timent tendre et penible ; quelques larmes 


ont humecte ma paupière, Jai Et6 obligee de 
me détourner, pour cacher mon trouble. 

En entrant dans Eglise, ce bitiment 
auguste, cet autel ou tous deux nous 


serons un jour pres l'un de l'autre, ces 


sermens qui allaient y Etre prononces, tout 
cela m'a inspire un secret effroi. ]'Etais 
tremblante, je me suis hatce de me mettre a 
genoux. J'ai cache dans mes mains mon 


visage mouillé de larmes. J'ai voulu adresser 


ma priere à Dieu, pour demander le bon- 
heur d' Adele, et malgre moi le nom d' Al- 
fred s'est trouve le premier sur mes lèvres. 
Livree toute entière au trouble de mon 
cœur, je n'entendais rien de ce qui se passait 
autour de moi; lorsque le bruit d'une cloche 
m'a fait tressaillir. J'ai leve la tète; mon 


Emotion n'a Ete heureusement appercue que 


de ma tante. Qu'avez- vous, Elise, vous pa- 


lissez, m' a- t- elle dit d'un air inquiet? Pour- 


quoi cette cloche? ai- je rẽpondu avec effroi, 
J'avais à peine prononce ces mots, que le 
G 2 
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dernier coup de midi se faisait entendre. Ma 
tante me regardait d'un air ẽtonnè; je VEtais 
moi- meme du mouvement involontaire qui 
venait de se passer en moi. Elle m'a de- 
mande si je voulais sortir pour prendre l'air; 
je Pai remercice, et me trouvant plus calme, 
je me suis hivree toute entiere a la cerẽmonie 
sainte qui venait de commencer. 18 

Je fixai mes regards sur Adeèle. Elle 

treniblait. Son Emotion renouvella bientot 
la mienne. Je me sentis oppressce. Pavais 
cependant encore un peu de force, lors- 
qu'Adele était au moment de prononcer ce 
out si doux quand on aime, si intimidant 
lorsque, comme Adele, on n'a pas eu le 
tems de consulter son cœur. Elle se retour- 
na modestement pour saluer sa mere, et re- 
cevoir d'elle, hélas, la permission de lui 
obEir, .. . . Au meme moment, je sentis 
- augmenter mon oppression, mes yeux se 
couvrirent d'un voile épais, le froid de la 
mort me saisit, et quand je revins a moi, je 
me trouvai dans la chambre on nous étions 
d'abord entres. Mon pere ne voulut pas me 
permettre de rester plus long-tems. Des que 
jeus repris mes forces, ma tante et lui me 
ramenerent chez moi. 


(-& 


Te ne pus obtenir de mon père Faller di- 


ner avec Adele. L'inquictude de cette chere 
amie, qui avait envoys plusieurs fois pour 
savoir de mes nouvelles, me determina a le 
solliciter pour retourner aupres d'elle, II 
assurait, que j'avais un mouvement de fièvre. 
Cependant vers le seir, ma tante vint avec 
moi passer une heure chez Adele. Jai 
mal dormi cette nuit, mais aujourd hut i Je 
suis beaucoup mieux. | 

C'est sans doute à une indisposition pas- 
gere, que j'ai dir toutes ces Emotions ; mais 
Je m'en yeux d'ttre aussi faible; de tout ra- 
porter a des pressentimens. F offense le cie] 
qui m'a destine une si heureuse existence, 
Non, je ne puis me pardonner, de me livrer 


ainsi a des idees melancoliques, que la raison 


seule devrait me faire rejetter. 


Heureuse dans les objets de mes senti- 


mens, heureuse par les hasards de la for- 


tune, le ciel m'ent trop fayoriste sil m'ent 


donnè un caractere moins craintif. ... Serait- 


ce un avertissement pour m' engager à ac- 


queErir les vertus qui peuvent me rendre 
digne du bonheur qui m'attend? Sil en est 


ainsi, je ne dois point murmurer. Oh! 
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( 62 ) 
sans doute il est possible, que Von ne tra- 
vaille pas a meriter les bienfaits que l'on 
n'a pas la crainte de perdre. C'est aux 
Epreuves par lesquelles nous aurons passé, 
que nous devrons la douce certitude d' etre 
plus dignes l'un de l'autre; et lorsque nous 
serons unis, mon cher Alfred, nous ne par- 
lerons des peines que nous aurons partagees, 
que pour les compter au nombre des 2 
dont nous aurons su profiter. 
Mais ce jour où nous nous reverrons, 
qu 'i est loin encore... et celui qui nous 
unira....il nous unira pour toujours... toute 
notre vie s' ecoulera dans le bonheur... nous 
nous aimerons toujours... Mais pourquoi 
donc ces larmes?....Helas! je Neue sans 
savoir Pourquoi, et sans 1 m' en em- 
pecher. 1 | 
Ah!] mon Alfred, que je suis peu raison- 
nable .. Que cette habitude que nous avions 
de nous voir sans cesse, rend notre sEpara- 
tion pEnible ! Partout je me dis: Alfred 
devrait &tre 1a. II devrait etre pres de moi... 
A cette noce, lui seul n'y était pas !.... Ah 
combien de fois encore les familles se rèu- 
niront sans qu' Alfred y soit !.., 


. 


( 63 ) 

Personne n'a connu la cause de mon in- 
commodite subite. Je suis heureuse que 
ma tante, ni mon pere n'aĩent apercu le trou- 
ble si deraisonnable de mon cœur. Quand 
le corps souffre, on a moins de courage 
pour supporter les peines de Vesprit. Celles 
que me donne notre séparation semblent 
devenir chaque jour plus douloureuses. Ce- 
pendant chaque jour en raproche le terme, 
et si j'etois raisonnable, Pallegerais mes 
souffrances en jettant mes regards sur Vave- 
nir; je ne risquerais point de faire passer 
dans le coeur d' Alfred les sentimens qui 
opressent le mien; je ne m 'exposerais pas 
à affaiblir son courage en lui montrant ma 
faiblesse. Pardonnez-moi, mon cher Alfred, 
je suis un enfant. Ne suivez pas l' exemple 
d'un Etre timide, et qui cependant ne-devrait 
pas trembler, puisque son bonheur depend 
de vous. Oui, mon cher Alfred, oui, vous 
meriterez toujours le choix de mon pere; 
oui, vous meriterez, qu'il vous rappelle pour 
embellir ses jours, en faisant la felicite des 
miens. 


ra mon cher Alfred adieu. 


te) 


WE” —  ———— 


LETTRE XLVI. 
: g ExISsE A ALFRED. - 


Bordeaux le 20 Mars 17. 


Ss vois Adele plus rarement, depuis qu 'elle 
est marice. Les premiers momens passés, 
me disait-elle ce matin, nous reprendrons 
la douce habitude d'etre ensemble. Elle 
sera obligee encore quelque tems de sacri- 
fier Pamitic aux devoirs que lui impose son 
nouvel Etat, Je me trouve, en attendant, 
dans une circonstance dcsagreable ; Adele, 
que j'aime, est entraince par un tourbillon 
qui ne lui plait pas, et je ne puis la voir 
que des instans; tandis que Mlle. de Bel- 
val, qui fait son bonheur des plaisirs du 
grand monde, est dans un desceuvrement 
. qui me procure sa visite des heures entieres. 
Mlle de Belval est en deuil d'une tante 
dont le riche heritage augmente encore 
sa fortune; mais tous ses regrets portent 
sur la contrariẽtẽ qu'elle Eprouve de ne pou- 
voir, pendant son deuil, suivre les plaisirs 
de la saison. Elle vient se plaindre pres de 


( 65.) 


moi de Pennui qu'elle Eprouve chez elle. 


Le chagrin que son père ressent de la perte 
qu'il vient de faire, m'a-t-elle dit, rend sa 
maison un vrai desert. Il ne regoit personne, 


il exige que sa fille ne voie que ses intimes 


amies; et comme elle me compte dans le 
nombre, et qu'elle me trouve plus aimable 
que les autres, elle me donne la preference 
pour dissiper ses noires vapeurs. Depuis 
quinze jours elle vient sans cesse g&mir de 
sa situation, et m' assurer de ses tendres sen- 
timens. Il faudrait une amitiè plus ancienne, 
et des malheurs plus reels, pour me toucher. 
En verite elle m'excède en me detournant 
continuellement * mes Etudes: 


— 


Le 22. 


_ 


Je ne prends presque jamais la plume, 
W-- voir arriver Mlle. de Belval dans 
mon cabinet. Hier encore, apres avoir 
pris mes legons, je me preparais I conti- 


nuer ma lettre qu elle avait interrompue la 
veille, lorsque je la vis entrer, son panier 

à ouvrage d'une main, un rouleau de mu- 
sique de l'autre. Elle venait 8'&tablir chez 


moi pour toute la soirèe, me dit-elle; je ne 
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„ 
pus m 'empecher de faire une petite 8 | 
r elle n' apergut pas. 3 

Quelle difference entre le caractere de 
Mlle. de Belval et celui d' Adele]! L'une 
si folle, l'autre si raisonnable. L' une bavar- 
dant sur des sentimens que l'autre Eprouve 
et inspire. Mlle. de Belval, à la fois si de- 
monstrative et si frivole, ne peut m' ins- 
pirer ni intEret ni confiance. - 

- Fair froid d'Adele en impose . 

mais ensuite on nꝰ en ajoute que plus de prix 
à Pamitie qu'elle temoigne. On est bien 
plus sür de la solidité d'un sentiment qui 
n'est pas prodigue. Ma vanite meme ne 
pourrait &tre- flatèe d'une demonstration 
aussi vive que celle de Mlle. de Belval, 
il y a si peu de tems qu'elle me connait ! 
elle ne peut point encore me juger, et 
elle n'est point en age de placer aussi 
legerement sa tendresse. Elle a bient6t 
19 ans. Elle m'a entretenue hier pendant 
une heure, du jour de sa naissance; elle est 
venue au monde le 29 Aout, le meme jour, 
a la meme minute qu Alfred. Ce fut une 
grande joie pour sa mere, qui, marie de- 
puis plusieurs années, craignait de nlavoir 


| 067 C 
wil d'enfans. Elle avait deux ans 1 
que son pere, déjà très-lié avec le votre, 
temoigna le desir d'unir les deux familles; 
mais ma mere, au moment de me donner le 
jour, avait deja, par tendresse pour la yotre, 
obtenu de mon pere, que si elle accouchoiĩt 
d'une fille, elle serait la compagne d' Al. 
fred. Ma fortune paraissant alors devoir 
Etre plus considerable que celle de Mlle. 
de Belval, détermina votre pere en ma 
faveur; il donna sa parole, et ma nais- 
sance dérangea les projets de M. de 
Belval. Sa fille m'a répété mille fois hier, 
qu'elle était hien bonne de m'aimer, que si 
je n' existais pas, elle serait deja marice ; que 
son pere était difficile sur le choix d'un 
gendre. Il semble, a- t- elle ajouts en riant, 
qu'il n'y ait au monde qu' Alfred. Mon 
pere a refusE plusieurs partis; l'un n'est 
pas assez riche, l'autre n'est pas d'une nais- 
sance assez ancienne ; il rẽpète chaque fois 
qu' Alfred lui eut mieux convenu sous tous 
les raports. Cependant je suis assez riche 
pour deux, et je suis en age d' etre libre. 
Libre, et marie sont pour elle synonimes. 
Quelle necessite y n de me dire tout 
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les momens enfin, od Mlle. de Bel- 


„ 
b Elle est bien bonne de m aimer, 
dit-elle ; mais qui la prie d'avoir cette 


bontẽ? Je suis encore à deviner, quel peut 
Etre son motif pour me tr n avec tant 


1 e ae. 1105 
Adieu, cher Alfred; bee . on me a lacs 
sera la liberté d' etre seule chez moi, je vous 
ace e ne puis souffrir d' etre interrom- 


pue a chaque instant. Jai repris cette lettre 


Mlle. de Belval n'attend pas avec plus 


d' impatience que moi le moment qui doit 
* — au un des n . 
Adieu. 


"LETTRE XI VII. 
bK A ALFRED. | 


| Bordogis, | 1. 25 Jerit 17. : 


Tours vos lettres me sont parvenues. 
Je les ai lues le matin, le soir, dans tous 


val 


FW 3 
val a bien voulu me laisser à ma chere soli- 
tude. Que de tems je perds avec elle! Pai 

passe plus de deux heures, il y a trois jours,” 
a lui montrer à placer dans ses cheveux 
des rubans et des fleurs comme je fais dans 
les miens. Le meme soir elle a d&range 
deux touches à mon piano. Ja espere que 
tout cela facherait mon pere. je me suis 
empresste à lui raconter accident arrive 
au piano, et le sot emploi de ma journee. 
Mais il m'a dit qu'il fallait savoir souffrir 
toutes ces petites genes de sociẽté; que 
Mlle. de Belval me fournissait une occa- 
sion dont il fallait profiter pour aprendre 
à cacher sous une forme aĩmable l'ennui que 
donne une visite. J'ai voulu insister; pour 
obtenir de mon pere, qu'il dit a Monsieur de 
Belval, que sa fille ne vint pas du moins 
le jour que j'ai mes maitres. Mais il m'a 
reépondu qu'il ne pouvait, sans offenser le 
Pere, se plaindre des visites que sa fille me 
faisait; qu'il falloit attendre avec patience 
la fin de son deuil, et qu'alors la liberté“ 
qu'elle aurait de se montrer dans les assem 
blees lui laisserait peu de n moment Non vo- 1 
nir me troubler. | 
TT Pol. | n 
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D'apres, les raisons de mon pere, je n'en 
A probe: trouve, d autre a faire valoir pour me 
debarrasser, de ces visites importunes. Jai 
cherche quel pouvoit etre le motif de 
Mlle. de Belval pour venir me voir si 
souvent. en ai parle a Adele, qui m'a 
assurèe que l'amour - propre entrait pour 
beaucoup daus la liaison que Mue. de 
Belval contractait avec moi; que dans le 
monde, elle se disait mon amie; que ce 
titre flattait sa vanité, parce que mon père 
avait refusé de me lier avec les jeunes per- 


sonnes qu'on lui avait proposces pour for- 


mer ma ,SOCIEtE,, ce qui donnait un grand 
prix a, une exception qui n'est due qu' au 
hasard, et dont elle ne cesse de se vanter. 
Mais Tainzons— BR Mlle. de Belval, son 


deuil, 


et 8a manie pour moi. 


Jespere 


que dans peu, elle aura Etabli sa rEputation 
d'intimité entre nous, et , elle aura 


autre chose à faire. 


f 7 N 


Vous resterez donc peu. de tems a \ Rome, { 
mon. cher Alfred, vous irez vous etablir a 5 
Naples jusquà ce que mon pere vous 
rapelle. 1 Jusqu's a ce qu'il vous rapelle |, 


Fai relu cette Phrase plusieurs , comme, 


( WM. 
si de parler de votre retour pouvait vous 
faire revenir! Que l'on est enfant quand on 
aime! La chose la moins importante cause 
de la joie, la plus legere contrariẽtẽ cause 
du chagrin. On s'alarme sur tout, on se 
rassure pour un rien. II n'est rien d'indiffé- 
rent; tout est plaisir ou tourment. Je m' E- 
tonne chaque jour d'un sentiment que je 
2 trouve à la fois si doux et si penible, que je 
ne saurais définir, puisque I peine je puis le 
comprendre. Ill me semble que sur tout 
autre objet; je suis devenue tout-à- fait raison- 
nable. Soit par les chagrins que j'ai Eprou- 
vés, soit par les conversations, toujours si 
douces et si remplies de bons conseils, que 
Jai tous les jours avec mon pere; soit enfin ' 
par d'autres causes, je me trouve plus forme 
que je ne l'ẽtais quand nous nous sommes 
séparés. Mais l'amour. .. Oh !-en amour, je 
crois que chaque jour je deviens plus enfant. 
Combien j'ai ri de votre premiere lettre 
datee de Rome] Vos demi- phrases à lire 
de suite faisaient un si plaisant effet! Elles 
m' ont fort amusce. Je vous voyais quittant 
votre lettre pour prendre votre journal, y 
placer gravement vos remarques et vos r6- 
8 3 
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flexions sur les beautés de Rome. Je vous 
voyais ensuite, revenant avec le meme em- 
pressement placer dans votre lettre l' expres- 
sion de vos sentimens pour moi. Quelque- 
fois je riais; d'autres fois j'Etais attendrie 
jusqu aux larmes. Je lisais votre journal 
avec empressement, votre lettre avec trans- 
port. J'admirais votre fecondite pour 
m' exprimer de mille manieres ce que je sais 
si dien, et ce que j'aime tant a entendre, 
pendant que vous Etiez quel quefois si concis 
en m' aprenant ce que j'ignorais. Si j'<tais 
interrompue, jen Etais aussi affligee que 
d'un malheur. Mais je m' en vengeais le 
soir quand j'<tais seule; je ne me couchais 
qu après vous avoir bien lu tout à mon aise, 
et avoir place votre lettre sous mon chevet. 


Dittes, cher Alfred, ètes- vous aussi enfant 
que moi? Quelquefois je pense que oui. 


Vous avez tant Fenpressions * 8 850 
ce _— 2 e 1 


Te 10 Mai. 
Voila then des jours sans que Jae pu 


er le tems de vous Ecrire, Mes études, 


* 


(Aa). 
et des devoirs de société, me laissent peu de 
relache pour me livrer aux occupations qui 
intEressent mon cœur. ſe vous remercie, 
mon cher Alfred, du soin que vous prenez 
à me rendre compte de l'emploi de votre 
tems Celui du mien est un peu plus varie 
ici qu'au chateau de Key... nous avons sou- 
vent du monde. Cependant je passe mes 
matinèes presque de meme qu'a la campa- 
gne. Je dessine une heure avant le déjeu- 
ne; j'etudie mes autres legons: après; en- 
suite, s'il fait beau, des 20 je suis habillee, 
je vais me promener jusqu'a l'heure du di- 
ne. Si le tems est mauvais, il tourne au 
profit de mes Etudes. Nous avons souvent 
du monde à diner, et quelquefois aussi les 
amis de mon pere, et des dames lièes avec 
ma tante viennent souper chez nous. Je 
veille a present aussi tard que tout le monde; 
je suis traitèe absolument en grande per- 
sonne. Je vais quelquefois diner, ou passer 
la soirée dehors avec ma tante. Jai SOUPE 
deux fois cet hiver chez votre pere ; mais 
je n'y vais plus les jours de concert, paree 
W ün a beaucoup trop de monde; et si mon 
pere n'avait * craint de facher le comte, 
H 3 


| 

| _—_ 

ll - R n'eusse pas jouẽ au premier concert, od il 
3 J avait foule, malgré la promesse du petit 
10 comité. Les deux soirees que nous y avons 
| . passes ont Et& fort agreables: il y avait très- 
1 peu de monde, et mon peère a été fort con- 
F tent du choix des personnes'invitees. Nous 
Þ avons fait de la musique, et Anus fois 


nous avons dansé apres souper jusqu'a trois 
heures du matin. Malgré le gout de votre 
Pere pour le monde, je crois qu'il s'est lasse 
de la cohue we'll avait chez lui tous les sa- 
medis, et que c'est pour cela qu il a cessẽ 
ses concerts. | 

Ma tante a obtenu deux fois la permission 
3 me mener au spectaele pendant le car- 
naval: le jour ou l'on a donné un opera, je 

m' y suis fort amusee. 

Je ai fait connaissance encore avec une des 
personnes qui étaient du diner dont vous 
me parlates dans une des lettres que vous 
mecrivites de Bordeaux. Vous souvenez- 
vous qu' alors, non seulement vous me 
parlites de M. de Belval, mais aussi d'un 
M. de Coulanges, ami du president de Pir- 

mont? Vous m'écrivites que ce M. de 
Eg prenait un — interet à ma 
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tante, qu'il était place dans. le - parlement, 


qu'il avait 25 ans, qu'il devait faire un voya- 
ge à Paris. V etes-vous ? Et bien ce Mr. de 
Coulanges est de retour, et ma tante nous 'a 
preésenté la semaine derniere. Les services 
qu'il a cherchè a lui rendre pendant son se- 
jour à Paris, et le zele qu'il lui temoigne, 
lui ont facilement ouvert Pentree de notre 
maison. Mon entrevue avec lui a e asse 
bizarre. 1 
Le jour que Mr. de cad vint pour 
la première fois, mon père me fit appeller. 
J'etais avec Mlle. de Belval; je la laissai au 
piano, et je me rendis au salon. N'ayant pas 
entendu de voiture, je croyais que mon pere 
et ma tante étaient seuls. Je venais en cou- 


rant, les remercier de ce qu' ils avaient de- 
range mon tete-a-tete, et tout en riant, je 


done une rr des la porte, lorsque 
n "appercevant qu'un jeune homme qui m'. 
tait inconnu, je restai la bouche buverte, à 


le regarder fixẽment. Il dut me trouver Pair 


bien bete. En effet, il me regarda avee sur- 


prise. Il se leva pour me saluer. Sans son- 


ger A lui rendre sa rEvErence, tout tonne 
de le voir Ia, et de n'y voir que lui, je lui dis 
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en m'en allant aussi vite que }'etais-venue : 
pardon, Monsieur, je croyais que mon père. 
++. et dans faire attention à ce que je faisais, 
je frappai ma tante qui entrait comme je sor- 
tais. Je la heurtai si fortement que des pa- 
piers qu'elle avait a la main lui echapperent, 
et tomberent épars sur le parquet. Que vous 
Etes Etourdie, ma chere Elise, me dit-elle 
avec son air doux. Elle se baissa pourramas- 
ser ses papiers. Voulant lui en &viter la peine, 
je me précipitai sur le parquet, le Monsieur 
par le meme motif en fit autant que moi; et 
lorsque mon pere-entra, il nous vit tous trois 
presque couches par terre. L'air qu'il avait 
en nous regardant fit rire ma tante, et aug- 
menta mon embarras. Etant la cause de tout 
ce dEsordre, je crus me tirer d'affaire en par- 
lant la premiere. Je me levai, je dis à mon 
pere qu'il m' avait fait appeller, comme s'il 
ne le savait pas aussi bien que moi. Ensuite 
par des phrases remplies de mauvaises excu- 
ses, je ne lui appris autre chose, si non que 
j etais une Etourdie,, Pendant cette belle ex- 
plication, les papiers furent remis en ordre. 
Alors mon pere me presenta a M. de Cou- 
langes, en lui disant que je joindrais mes re- 


{ MM ? a 
mercimens aux siens, en apprenant ses atten 


tions pour ma tante, et son offre obligeante 
de se mettre a la tète de ses affaires. Au nom 


de Coulanges, je me sentis rougir en son- 
geant au bien qu'il vous avait dit de moi, et 
a toutes les gaucheries qu'il venait de me 
voir faire. Le sort avait voulu, que mon pere 
allat dans son appartement, en meme tems 
que ma tante dans le sien, pour chercher des 
papiers relatifs aux affaires de ma tante, et 
qu'ils voulaient remettre entre les mains de 
Mr. de Coulanges. Enfin il était écrit dans 
le ciel que je devais lui pra, 


faire connaissance, et qu'a la première vue, 


cette Elise dont il avait entendu faire quel- 
ques éloges, ne lui paraitrait qu'une franche 
Etourdie. II mit beaucoup de Baves a traiter 
cette petite aventure, et à m' excuser. Son 
ton et ses manieres parurent TEUSSIT parfai- 
tement aupres de mon pere. 


Au bout d'une demi- heure, ma tante | 
ayant fait remarquer, que je ne pouvais pas 


laisser plus long-tems Mlle. de Belval seule, 
je retournai auprès d'elle. Je lui fis quelques 
reproches de ce qu'elle n' avait pas voulu me 
suiyvre. Elle me rẽpondit qu'elle se conformait 
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rigoureusement aux lois que son pere lui 
avait prescrites, et qu'elle ne verrait personne 

jusqu'a ce qu'elle put voir tout le monde. 
Au reste ce deuil qu'elle porte en heritiere 
va bientòt finir, ce qui, je vous assure, ne lui 

fait pas plus de plaisir qu'à moi. 
Adieu, cher Alfred. Je vous &cris des let- 
tres d'une longueur effrayante. Je ne sais 
comment je fais mon compte, mais pai tou- 
jours quelque chose à vous dire, toujours 
quelque chose a ajouter à ce que j'ai dit. Je 


remets Ian la suite de mon bavar dage © à une 


ed Adieu. | 


LETTRE xI vn. 
„nene 4 ALFRED. 
| Bordeaus de 20 Mai 17.. 
| Toy peu d'experience, mon cher Alfred, 


fait ton excuse, tu confonds les goũts avec 
les passions, et tu attribues aux premiers, les 


(00-7 
dangers auxquels celles-ci 50 Cette; 
crreur vient aussi de l ducation timide que tu 
regois. On t'alarme sur tout, et l'on finira 
si tu n'y prends garde, par changer en ronces 
les fleurs semes sous tes pas. Ce que tu me 
dis sur les dangers du jeu dans la lettre que 
je viens de recevoir, est sans doute le fruit de 
tes conversations avec l'abbé. Si je voulais 
te piquer, et te faire faire par amour propre, 
ce que tu ne dois faire que par conviction, 
je te comparerais au perroquet d' Elise, ou a 
Pecho d' Arsilly. Mais mon dessein est de t'E-: 
clairer, de te guider, et lors meme que tu mo- 
ralises comme le vieillard degoute du monde, 
Pamitise m'ordonne de te servir, en te preser- 
vant par mes conseils des inconveniens atta- 
ches a Vimprudent desir d'une en 
imaginaire. 

Prends garde Alfred, qu- en det a. 
te rendre parfait, on ne te rende aussi insu- 
portable a toi- meme, que tu le seras ala so- 
ciètè. Je vols avec douleur que toutes les 
qualites brillantes de mon ami, vont se ternir 
par le reflet des sombres couleurs du rigoris- 

me. Je te vois sans cesse tremblant pour ton 
compte, murmurant sur la conduite d autrui, 
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fatiguant'laociets,en n'y portant qu'un es- 
prit de critique, et humiliant PamitiE par une 
orgueilleuse indulgence. Voila le TEsultat de 

tous les soins qu'on aura pris à te faire un 
crime de chercher le plaisir. | 
N'as· tu pas deja par ta conduite tide; fait 
traiter comme une affaire grave ton aventure 
avec Mde. de Granval? Dis-moi, sans mes 
conseils, od t' aurait conduit cette sëvërité 
de principes? Toi, forme pour plaire, toi, le 
modele des perfections mondaines, pretends- 
tu passer ta vie a combattre la nature? La 
SEvVEritE de tes mentors ne pourra jamais de- 
truire ni ses lois, ni tes desirs. Cesse donc 
de flotter ainsi, entre Vattrait du plaisir et la 
crainte du blame. Crois- moi, cette grande 

sé veérité de principes n'est qu'une folie, lors- 

qu'elle nest pas employee à faire supporter 
les privations. Examinons tous deux, à quoi 
a servi de t'effrayer sur ton aventure avec 
Made. de Granval; à te tourmenter sans ané- 
antir tes desirs, à te faire à la fois regretter 
et traiter sans Egards ton charmant complice, 

et i donner de l' importance et presque de 
Peclat à une aventure toute simple, qui se se- 
rait perdue dans l' oubli. En te livrant sans 


crainte 


« Bw) 
ciainte et sans remords a a Vattrait du plaisir, 
tu aurais multiplie-promptement tes conque- 
tes, et as$Ure par là le secret de tes plaisirs. 
_ Tu n'aurais pas afflige Elise qui ne pouvant 

fixer ses idées, se serait insensiblement ras- 
surèe sur le motif de tes demarches. Tu au- 
rais appris à ne donner aux choses que leur 
juste valeur, et tu aurais di à ton experience, 
de ne pas confondre les principes du galant 
homme avec ceux du pedant raisonneur. 
Ce sont cependant ces principes toujours en 
contradiction avec la nature, que tu voudrais 
me faire adopter? je te remercie de ton zele. 
Tes motifs sont tres-touchans, mais je ne me 
sens le courage de me soumettre aux priva- 
tions que lorsqu'elles sont indispensables. 
Sans doute la passion des femmes et cel- 
le du jeu exposent à de grands dangers; il 
en est de meme de toutes les passions, qu'i1 
ne faut pas confondre avec les gouts qui font 
Pagrement de la vie quand on peut les satie- 
faire. Il est possible de les diriger et de les 
conduire; voila en quoi ils different des 
passions qui nous maitrisent. Mais il est 
dangereux de contrarier sans cesse ses gouts, 
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on ne fait qu*exciter ses desirs, et ils con- 
duisent ainsi aux passions que tu redoutes. 
Suivre ses penchans avec moderation, est 
donc le plus sur. Un peu de tout doit etre la 
devise du sage, c'est par cette methode que 
Pon conserve sa raison, et qu'on peut sou- 
mettre ses golits à la situation on l'on se 
trouve. 

L'homme qui a peu de fortune et qui a le 
'gout du jeu, doit le regler sur les convenan- 
ces de sa situation. L*homme riche qui s'ex- 
pose à se ruiner au jeu est certainement un 
fou. Mais celui qui comme toi ou moi 
ayant de la fortune, n' en destine qu'une par- 
tie au jeu, peut satisfaire ce gout sans dan- 
ger. Ne te prive donc pas d'un passe- tems 
qui vaut mieux que le latin et le grec. Va 
dans le monde; tu es déjà plus savant que 
les trois quarts des gens que tu y trouveras. 
11 est tems d'ecouter un peu moins Pabbe, 
et de remplacer ses conseils par des exemples 
plus analogues à la vie que tu dois mener. 
Ne te laisse donc plus persuader qu'il y a 
un si grand danger à suivre ses penchans. 
'Donne-toi plus de liberté; je ne te demande 
qu'un peu de confiance; tu trouveras dans 
le gout du jeu mille ressources qui: te rame- 


(4% ) | 

neront peu à peu dans la situation ou je te 
desire. Un beau joueur, comme sans doute 
tu le seras, est fete partout. Tu feras comme 
moi quelque association qui te donnera plus 
d'un motif d'interet. Tu joueras sagement, en 
calculant tes moyens et ceux de ton associẽ. 
je te conseille de le prendre femelle; les fem- 
mes ont une grace parfaite, dans ce partage 
de bonne et de mauvaise fortune. Si tu es 
heureux, cet argent qui devient superflu pour 


un homme aussi riche que toi, te donnera 


des jouissances de plus d'un genre. Si tu as 


quelque fantaisie au- dessus de tes moyens 


presens, fais comme moi; j'attends une bon- 
ne veine, et lorsqu'elle arrive, je me satifais 
sans toucher a mes revenus, et sans avou be- 


soin de faire avec mon intendant des calculs 


qui pourratent inquiẽter ma mère; si je perds, 
je m'arrète. Je ne m'expose pas de suite à 


deux revers un peu considerables. Je joue 


toujours noblement, mais jamais en dupe. 
Voila Vexemple qu'il faut que tu suives. II 
est plus naturel et plus aimable que celui 
que tu me donnes. 

Le bonheur d'un; joueur est un fonds inë- 


. eo] ses nde tiennent de la feerie. 
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Cette carte, ce dé, en se changeant en or, 
peuvent ètre une source de plaisirs, et meme 
de bonnes ceuvres si tu veux. Tout cela est 

charmant. Mais crains-en les dangers, si tu 

ne suis pas ma méthode. II est ais6, je t'as- 

sure, d'apporter de la prudence au sein des 
plaisirs. Les hasards de la fortune te seront, 
je pense, aussi favorables que ceux de l'a- 
mour. Sur- tout, si tu es heureux, ne te re- 

proche rien. Apprends à jouir. C'est le seul 
talent qui te manque. 


Adieu. Instruis-moi, je ten prie, de tes 
affaires. | 


LETTRE XLIX. 


EL ISE A ALFRED, 


Bordeaux, le 25 Mai 17. 


I redoutais de me trouver à Key.. ... le 21 
Juin, mon cher Alfred. La tout m'eut retrace 
Pinstar:t de nos adieux. En voyant approcher 


( 85 ) 
lu saison de retourner à la campagne, mes 
souvenirs se portaient vers ce jour ou finit le 
bonheur de mes premieres anntes; ce jour 
si cruel on je connus le chagrin pour la pre- 
miere fois. Il me semblait que de retourner 
a Key.. ... à cette Epoque, allait rendre a ma 
douleur toute sa premiere force. Fourmen- 
tee de cette idée, je la communiquai à ma 
chere Adele. Cette amie dont la raison a si 
souvent suppléẽ à la mienne m' engagea à ne 
pas chercher mon malheur ou mon bonheur 
dans des idées pusillanimes, qui ne doivent 
etre le partage que des ames faibles. Elle me 
parla avec tant de sagesse, qu'elle me con- 
vainquit. Je lui promis d' etre raisonnable, 
de chercher & distraire mon chagrin, et d'6- 
viter de m'appesantir sur les objets qui pour- 
raient me le retracer. Decidee à suivre ses 
conseils, et croyant avoir gagne sur moi de 
retourner sans trouble a Key.... ) attendis 
avec resignation le moment qui serait e 
pour notre depart. 
Cependant cette chere amie, après m' a- 
voir disposee A retourner a Key.. .. sans y 
porter de tristes preventions, travailla à m' E- 
loigner d'un sejour que je paraissais redou- 
1 
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ter. Persuadẽe quꝰ après quelques mois de 
distraction, le plaisir de revoir mon pere ren + 
draita Key.... une partie de ses charmes, elle 
parla à ma tante du desir qu'elle avait de 
me mener avec elle dans un voyage qu'elle 
doit faire pour presenter son mari a sa famille, 
et pour &tre de meme rc e- par lui à ses 
parents. | | 

II fallait obtenir de mon père la permission 
de m' en sparer une partie de Pete, Ma tan- 
te, avec le zele qu'elle met chaque fois qu'el- 
le sollicite en ma faveur, representa a mon 
père, que puisqu' il ne pouvait savoir, quand il 
retournerait a Key... il ẽtait heureux qu'il se 


prẽsentàt une semblable occasion de me faire 


respirer l'air de la campagne, que l' habitude de 
chaque annee me rendait necessaire. Enfin, 
apres bien des sollicitations souvent rejetces, 
elle est venue ce matin m'annoncer que mon 


pere consentait a ce que je partisse avec A- 


dele. 


D'abord à cette nouvelle Jai ressenti de la 
oĩe, et j'ai couru remercier mon père. Mais 
à son aspect, la pens&6e que j'allais m' en sepa- 
rer, m'a affectce au point que s'il ne m'eut 


le premier parle de ce voyage, je n'aurais su 
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que 1 dire. Il me parut impossible dee. 


remercier d'ayoir.permis que je me sẽparasse 
de lui, et je ne savais comment lui temoi-. 
gner ma sensibilitè pour une complaisance 
qui avait du. lui couter. Je restai muette. 
Je n'osai temoigner la tristesse que je res- 
sentais, lorsqu'il m' apprit qu'Adèle par- 
tait dans trois jours. Mais il me dit, avec 
bonté, que cette distraction me ferait du 
bien, et que nous nous rejoindrions 2 a Key... 
dans le mois d'Aout. 

C'est pour ma tante qu'il prolonge son 
$6jour à la ville. M. de Coulanges qui en- 
tra au moment od j'ẽtais avec mon père, lui 
parla des differentes demarches qu'il avait a 
faire pour elle. Il rẽpondit qu'il ne retour- 
nerait à la campagne, que quand il auroit 
tout dispose pour qu'elle n'eut plus d'autre 
soin que celui d entretenir la bienveillance 
de ses juges. b | 

Mr. de Coulanges a dine avjourd'hui 
avec nous; il parait convenir beaucoup a 
mon pere ; il lui a propose de venir vers le 
mois d' Octobre passer quelques tems à 
Key. . Ma tante sera avec nous à cette 
6poque, et Mr. de Belval qui est venu 

2 


Ess) 
cette ä nous faire une visite avec 
ca fille, s est invite lui mme pour ce tems- 
la. Mlle. de Belval a fait de grandes dé- 
monstrations pour exprimer le plaisir in- 
dicible qu'elle se promettoit en passant 
quelque tems avec moi, dans une 8 belle 
terre, dans un S agreable jour, avec une 
Societe si bien choisie. Elle m'a dit en- 
suite qu'elle trouvait M. de Coulanges par- 
faztement aimable, d'une charmante tour- 
nure. Elle le voyait pour la premiere fois, 
mais elle Etait deja avec lui, comme si elle 
l'eüt connu depuis long-tems. Nous nous 
faisions des mines a la derobee, ma tante et 
moi, pour nous communiquer nos remarques 
sur le ton et les discours de Mlle. de Belval, 
car ma tante pense d' elle tout comme moi. 
Je crois mme que mon peère est de notre 
avis, quoiqu' il ne nous en parle jamais. 
Mais comme d'ailleurs elle se conduit très- 
bien, et que son père est très-estimé, on les 
regoit partout comme très-bonne compa- 
gnie. Mon pere serait fache, m'a-t-1l dit 
que mes plaisanteries sur elle parvinssent à 
la connaissance de Mr. de Belval, parce- 
qu'elles affligeraient un galant homme à qui 
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sa fille est chere. Je suis devenue plus ir- 
conspecte a cet Egard depuis que J'at vu 
que cela deplaisait A mon pere. 

Aujourd'hui, pour la premiere fois, Mr. de 
Coulanges m'a parle de vous; il m'a int6- 
res36 par la mamiere dont il a fait votre 
cloge. Te trouve, comme mon pere, qu'il 
est fort aimable, tres-instruit, et qu'il parle 
de tout avec esprit. En me parlant de 
vous, il y a mis m e de err et de 
délicatesse. | 

Je ne ferai point de visites pour prendre 
congé; jen suis ravie. - II n'y a rien qui 
qui me paroisse aussi ennuyeux que des vi- 
sites. Excepté quelques dames de nos pa- 
rentes chez qui ma tante me menera demain, 
les autres se contenteront des excuses quꝰ elle 
leur fera quand j Je serai partie. | 

Je ne sais, mon cher Alfred, si je pourrai 
pendant ce voyage, mettre beaucoup d' ex- 
aetitude dans notre correspondance. Vous 
devez comptercependant que j'Ecrirai chaque 
fois que je pourrai disposer de mon tems. 
J'ai le projet de faire aussi mon journal; il 
sera moins amusant et moins instructif que 
le votre ; mais j*espere cependant qu'il vous 
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inspirera quelque interet. Adieu, cher Al- 
fred. Adressez- moi vos lettres ici; ma tante 
a eu la bonte, de prendre des arrangemens 
avec Adele; pour me les faire parvenir ex- 
t e ions 2 


LETTRE I. 
ALFRED A FERDINAND. 
mn de 15 Juin, LT; 


Tu sais, mon cher, que les chagrins pa- 
raissent plus vifs, les plaisirs plus doux, que 
les conseils plaisent plus ou moins, suivant 
les dispositions du cœur ou de Vesprit ; 6. 
bien, tu dois le succès de ta lettre, moins a 
la sagesse de tes conseils, qu'à la circons- 
tance pendant laquelle je l'ai regue. Je 
venais d'avoir une discussion assez vive avec 


| Pabbe, qui en me donnant de l'humeur, m' a- 


vait dispose a 3 recevoir des conseils plus ana- 


logues que les siens à la vie que je dois 
mener. 
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Depuis que mon pere et Mr. Dumenil ont 
ecrit à Pabbe que je devois entrer dans le 
corps diplomatique, je suis accable d' etudes. 
J'ai si peu de tems à donner à mes plaisirs, 
que je n' ai pu m' empècher de m' en plaindre. 
L'abbe m'a traits d'abord avec douceur, et 
nous étions les meilleurs amis du monde, 
lorsque notre conversation s'est changee en 
dispute. J'Etais encore tout emu de cette 
Scene quand on me porta ta lettre que je 


mis prudemment dans ma poche, en atten» 


dant que je fusse seul pour la lire. 


Le 20 Juin. 


Fa ete bien contrariẽ, mon cher Ferdinand, 


 Petre resté cinq jours, sans pouvoir re- 


prendre ma lettre; je n' ai pu disposer d'un 
seul moment jusqu 2 présent; je crois que 
Pabbe a voulu que j' eusse bien le tems de 
la reflexion avant de te repondre. e 
Le jour que je recus ta lettre, je trouvai 
enfin le moment d' etre seul pour la lire tout 
a mon aise. Ravi de ta manière aimable, mise 
en opposition avec les reprimandes de Pabbe, 
je te pardonnai facilement le tort que tu pat 
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tagea's avec lui de me supposer incapable 
de penser d'apres moi, et ta mauyaise plai- 
santerie d' Ech et de perroguet, me fit rite. 
Je commengai donc ma lettre des que j'eus 
lu la tienne. Mais à peine avais-je fini d'e- 
crire mon preambule, et de t'en expliquer 
le motif, que Pabbe entra chez moi. En 
me montrant cet air doux et aimable qu'il 
sait prendre quand il veut me distraire et me 
ramener vers lui, il me proposa une prome- 
nade, que je n' osai refuser. 

Chemin faisant, je vis bien qu'il aurait 
désiré me parler de la lettre que j'avais 
recue ; mais je ne fis pas semblant de m'en 
appercevoir. II était sur qu'elle n' toit ni 
d' Elise ni de mon pere, car chaque fois que je 
regois de leurs lettręs, je lui en parle. Il se 
doutait done qu'elle Etait de toi, et il parais- 
sait très-curieux de connaitre ton style. Ce- 
pendant il ne voulait pas me donner l' ex- 
emple de Pindiscretion, et il semblait Etre 
aussi embarrass& que moi. II me faisoit des 
avances pour notre raccommodement: je 
n' osais me livrer, de crainte que, dans nos 
demonstrations d' amitié, une sollicitation 
de confiance ne retablit la brouillerie. Dans 
cette 
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cette situation critique, nous arrivames, n'a- 
yant dit que peu de mots, au pied d'une 
montagne, ou rocher, nommè la Solfatara, 
qui est à une demi-lieue de Naples. En- 
chants d'avoir une occasion de questionner, 
pour Eviter de l'ètre, je me hatai de reprendre 
mon role d'eleve. De son cote, l'abbé 
oubliant, ou feignant d'oublier qu'il avait 
quelque chose a me demander, parut con- 
tent de mes questions, et se faire un e 
d'y repondre; 

Il m'apprit que la tradition du pays ktait, 
que la montagne, appelce la Solfatara, devait 
son existence aux cendres du Vesuve que 
le vent y a transportęes. Il me fit remarquer 
à quel point les matières qui la composent, 
semblent avoir été dessèchẽes. Elles pa- 
raissent avoir été réduites en poudre fine, 
avant d'avoir acquis la consistance du ro- 
cher. D' ailleurs, ajouta-t-1l, en prenant un 
morceau detache de la roche, vous voyez 
qu'elle est aussi legere que la pierre ponce; 
qu'il ne s'y trouve pas un seul grain inégal, 
comme on en voit en general dans les pier- 
res communes; que tout est st bien lié, et 
si uni dans celle- ci, qu'on dirait que toutes 

TT Pol. K 


( 94 ) 

les parties en sont homogenes. De h il est 
ais de conclure qu'elles ont regu de la 
nature une preparation toute particulière. 
Il me fit encore remarquer qu'il n*<tait pas 
douteux que ce rocher n'eut ẽtẽ forme par 
couches successives, et que les couleurs 
blanches et roses qui distinguent ces couches, 
se renouvellent presque à distances * 

dans toute Petendue du rocher. | 

Le plaisir que j'avais à entendre Fabbe, et 
la satisfaction qu'il eut de la maniere dont 
je Pecoutais, deétruisirent entièrement le 
souvenir de notre querelle, et il ne me 
parla plus de la lettre. Nos observations 
nous retinrent fort tard, et nous n' eümes 
à notre retour que le tems de nous preparer 
pour nous rendre chez le Prince Orsinelli, 
où nous devions passer la soiree. 

Le lendemain nous retournàmes au rocher, 
dont nous rapportames une petite pierre. En 
continuant nos observations, nous remar- 
quames que, si ce genre de pierre avoit un 
degre de dureté suffisant pour le poli, elle 
seroĩt d'un usage charmant en colonnes, 
cheminëes, tables, &c. L'abbe ne sait pas 
si on en a fait Pessai, mais elle nous parut 
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un peu tendre, et tenant le milieu entre les 
pierres dures, et friables. A notre retour 
nous Pessayames au briquet, elle n'y fit pas 
fen; et les acides n' ont aucune prise sur 
elle. Je te parle de cela, mon cher Ferdi- 
nand, parce que je sais que tu es curieux de 
ce genre d' observations. L' abb m'a occu- 
pe deux jours de ses remarques, et des 
Epreuves qu'il n'a cessé de faire, que lors- 
qu'il a vu que mon zele commengoit à se 
ralentir; et qu'en poussant trop loin nos 
recherches, je pouvois penser (comme je 
pensais en effet) que son vrai motif Etoit de 
me d&tourner de ta lettre, et d'affaiblir l' em- 
pressement que j avais montrẽ à y repondre. 
Je n'en doutai plus, lorsqu' il m*annonga le 
soir qu'il avoit arrange une partie pour le 
lendemain, et qu'il ajouta avec l'air cares- 
sant, que je ne lui reprocherais plus de ne 
pas s' occuper assez de mes plaisirs. 3. 

S'il me contrariait, c' ëtait au moins d' une 
maniere aimable. Je ne pus me dispenser de 
le remercier de la partie de Samedi. Nous 
devons faire une promenade dans quelques 
jours; je t'en rendrai compte, parce qu ils'y 
trouvera de quoi satisfaire ton gout dans 

K 2 
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ce genre d' instruction. Mais en voila assez 
sur cette matière pour aujourd'hui. Je vais 
repondre aux conseils que tu me donnes ; je 
nai pu le faire hier, ayant à écrire à Elise, 
dont j'ai regu des nouvelles. Je suis touché 
du soin qu'elle prend de m' instruire de toutes 
ses demarches. Je crois voyager avec elle 
en lisant les lettres qu'elle m' crit en forme 
de journal. * Il est bien plus n de senti- 
mens que de faits; mais il n' en est que plus 
interessant pour moi, et mon cœur ne me 
permet pas de différer les n que je 
dois lui faire. 

Quand je songe I Elise, à la severité de 
M. Dumenil, a la surveillance de l'abbe, je 
fremis, mon cher Ferdinand, et je n'ose me 
livrer à tes conseils. Je crains de n'avoir 
pas toute la sagesse que tu sais mettre dans 
ta conduite, et que tu sais prendre pour 
guide au sein meme du plaisir. D'ailleurs, 


Lee journal dont parle Alfred est celui qu'E- 
lise a annonce dans la lettre 49*me, Nous n'en 


avons trouve que des fragmens qui seront places 
par ordre de date. 


| { WJ 
ta position est bien differente de la mienne. 
Tu peux t'exposer sans courir les memes 
risques que moi, et sur- tout sans y apporter 
mon imprudence. Tu sais te livrer avec 
mystere, t'arrèter avec sagesse. Tu es le 


maitre de ton sort; tu n'as donc pas comme 


moi, à redouter la punition d'une faute. Ta 
mere ne peut que te faire de douces repri- 
mandes auxquelles la tendresse maternelle 
prete des charmes. M. Dumenil, d'un seul 


mot peut detruire toutes mes esPErances, 


ancantir tout le bonheur de mia vie. Si ton 
caractere te porte à moderer tes gouts, le 
mien m'entraine vers tout ce qui flatte mes 


désirs; je dois donc redouter les dangers que 


tu braves. Je n'ai plus rien a te dire sur 


ceux de jeu; je crois avoir Epuise cette ma- 
tière dans ma dermiere lettre, et ce sermon, 


dont tu te plains, renferme de grandes yerit6s. 
Je crois (puisque tu me le dis) que ta pru- 
dence t*cloigne du danger; mais si la viva- 
cite de mon caractere me fait courir vers le 
precipice que tu sais Eviter, dois-je e 
la meme route que toi? 


Sans doute je puis jouer, et sans croire ofa | 


fenser Elise, je "wo employer ainsi quel- 
* 


— — 


—— — 
3 


F — r 
—— „ — 26 
4 Pagel) +a 


r 1 


i os 
— . — 8 
= 


RY 8 — . 
Wi; bo bn * n 
hy 22 ©. 2 2 
- 4 2 Or Tn eh ern no es 


* S . 


( 98 ) 
ques heures des jours si longs que je dois 
passer loin d' elle. Mais suis-je sür de moi? 
et ai le sort s opiniatre à me pers6cuter, sera- 
ce le souvenir de tes lecons qui pourra m' ar- 
reter? Ne dois-je pas craindre de me laisser 
entrainer par le depit, ou par Fespoir de rame- 
ner la fortune? La vie que je mene, est en 
verite bien triste; je redoute les plaisirs sans 
cesser de les desirer. Ecrasé d'études, je 
sens que le jeu serait une distraction sans 
inconveniens pour moi, si je savois comme 
toi me conduire avec sagesse. Mais je suis 
trop impatient dans mes desirs ; tu n' as pas 
assez réfléchi sur la violence de mon carac- 
tère, sur la sévérité de M. Dumenil, et sur 
les dangers de ma position. 

L'abbe est un peu plus indulgent. Cepen- 
dant il n'approuverait pas tes principes. Quoi- 
qu'il n'ait pas EtE aussi SEvere que M. Du- 
menil sur mon avanture avec Mde. de Gran- 
val, il ne m'en a pas moins tenu un langage 
bien different du tien. Peut- etre n' ẽtait- ce 
que par pure forme, et pour conserver dans 
toute leur dignité les attibuts de sa charge; 
car il ne fait aucune difficulte de me parler 
des femmes, et il remarque souvent avant 
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moi, eelles dont je parais fixer  Vatten- 
tion. Mais Jai renonce à toutes, et pour 
la vie. Le bonheur d' Elise mérite bien 
ce sacrifice: en est- il de trop grand pour 
Pobtenir ? 


Je ne suis decide ni a essayer de jouer, ni 


à rejeter cette distraction. Quand ta lettre 


m'entraine, mes réflexions m' arrètent. Son- 
ges-y, je t'en prie; reflechis sur ma posi- 
tion, et conseille- moi plutdt d' après ce que 
je puis, que d' après ce que tu fais. 

Adieu. Je t<crirai bientöt. Je te parlerai 
de Naples et de ses environs. Tu avais 
bien raison de désirer de faire ce voyage 
avec moi; ta curiosite eüt été satisfaite. 
J'y aurais beaucoup gagne, et c'est alors 
que j'aurais pu, sans danger, me livrer 


aux plaisirs, ayant ta prudence pour 
guide. 
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LETTRE LL. 
ALFRED A FERDINAND. 
Naples, te 28 Juin 17... 


Av aNT-hier, nous fimes une partie char- 
mante. Le Prince et Pabbe avaient tout 
arrange : je n' eus qu'a profiter de leurs 
soins. Apres une déjeuner que nous fimes 
sur les bords de la mer, nous nous embar- 
quames. A quelques milles en mer, nous 
jouimes d'un coup d' il qui me ravit. 
Nous vimes tout le golphe de Naples devant 


nous. A droite le coteau du Pausilype, qui 


se perd insensiblement dans une vaste mer; 
Pouzzole vis-a-vis le golphe de Bayes ; le 
port de Misène, celui de Cumes, le lac 


Averne, l' Acheron, et les Champs Eli- 


8&&s. L'abbé me fit remarquer dans le loin- 

tain, les iles de Procida, de Misida, d'Ischia, 

de Capree si fameuse par les orgies de Ti- 

bere, Vile de Pandataire ow mourut en exil 
I 


| 
5 
1 
” 
1 


5 101 ) 8 


la premiere Agripine. A Vextremite du 
golphe nous vimes le Vesuve isole, qui 
lancait dans les airs des flammes de mille 


couleurs; a ses pieds sont d'agreables cam- 


pagnes, et enfin Naples, qui se dévelope 


au bord de la mer. 

Le temps était si beau, le a etait si pur, 
qu'il influait encore sur l' impression que je 
recevais. Une belle femme assise à mes 
cotes semblait jouir de mon enthousiasme. 


Belle comme Elise, elle me faisoit songer a 


celle qui doit @tre ma compagne. - Cette 


pensce mélant une m&Elancolie douce 4 
ma vive sensation, me faisoit Eprouver un 


charme inconnu au coeur leger, et reser- 
ve sans doute pour adoucir les souffrances 
du cœur sensible. C'ctait la belle Com- 


tesse de Litta qui était pres de moi. Le 


prince Pavoit invitée, ainsi que sa mere, . a 
etre de notre promenade. Leur presence 
embellissait encore cette journce. Leur 


esprit, leur beauté, leur attention pour 


moi me procuraient une espèce d' enchante- 
ment. La Comtesse de Litta est d'une 


beauté parfaite. II y a dans ses traits une 
noblesse, une grace et une regularite que 
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je nai vue que dans Elise. Elle a une ex- 
pression de figure qui surpasse encore toutes 
ses beautéẽs. Son esprit est cultivé; elle a 
de la franchise dans les manieres, et la bonts 
et la $ensibilits de son coeur se peignent 
jusque dans ses moindres actions. La Com- 
tesse d' Heimhauzen, sa mere, n'a pas la su- 
perbe taille de la Comtesse de Litta, mais 
e' est encore uue tete ravissante : elle a en- 
core la fraicheur et Veclat de 20 ans, II est 

impossible de rendre l'effet de cette tete 1a. 
Les regards ne se détacheraient plus de la 
mere, si elle n'avait pas sa charmante fille 
a cots d'elle. Je te parle en peintre, en 
admirateur du vrai beau, et non comme tu 
pourrais le supposer, en amant infidele. La 
Comtesse de Litta me rappelle Elise, bien 
Join de m'en distraire. C'est la meme 
expression, le meme caractere de beaute 
jointe à cette modestie qui captive tous les 
cœurs. C'est la troisieme fois que je la 
vois: chaque fois en Ia quittant, je Vai 
comparee à Elise. | — 
Apres plusieurs heures de promenade sur 
mer, nous debarquames dans un jardin qui 
est au pied du coteau du Pausilype. Ce 
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jardin, placé entre la ville et la mer, offre 
de tous c6tes des points de vue enchanteurs. 
De chaque cote de Fentree principale, il y a 
de jolis pavillons ornes de portiques qui 
servent de cafes. Nous nous y reposames 
quelque tems. Au centre du jardin est 
un grand bassin, dont les eaux se ré- 
pandent en cascades. Une grande allée 
SEpare deux galeries de verdure. Trois 
belles avenues menent au coteau du Pau- 


Silyppe. Sur le coteau de Capo di monte, 


nous vimes un chateau royal, dans une 
Situation riante et pittoresque; ce n'est 


plus qu'un musée. Malgré sa situation 


sur une montagne, on y trouve un parc, 
auquel on pardonne son aspect — 
en fayeur de sa situation. 

Nous dinames dans le parc aveqͥ les pro- 


visions que nous avions apportees, et nous 


rentrames apres dans le jardin, pour le voir la 


nuit qui est son beau moment. Alors la 


grande allee, les galeries, les parterres, les 


pieces d' eau, les pavillons, tout est illumine, 
et se reflechit dans la mer, l'espace d'un de- 
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i mille ce jardin donne vraiment Videe des 
champs Elis&es. 

A minuit nous nous sparkmes. Ia: con- 
versation aimable et instructive que nous 
avions eue avec les deux Comtesses, me fit 
connaitre combien Vesprit, le bon ton, les 
connaissances ajoutent de prix à la beauté. 


Dans mon enthousiasme je ne cessais de 


parler a Pabbe de-mes comparaisons avec 
Elise. Chaque observation me fournissait 
l' occasion d'en faire l' loge. Il parut heu- 


reux du plaisir qu'il m' avait procure. C'ctait 


un plaisir pur qui ne laissait aucune inquié- 
tude, aucun remords, dont le souvenir sans 
donner de vifs regrets, faisait désirer de le 
voir renaitre. Voila, mon cher Ferdinand, 
le seul genre de distraction qui me convienne 
reellement; il suffit au ddassement de I'&tude 
et n*entraine aucun danger. 


Adieu, mon ami. 


— 
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nous trouyames les voitures qui nous atten- 
daient depuis long-tems. Le Marquis de 


Lonel était pale, ses habits Etaient tout 
tremp6s; il courut à sa femme qu'il prit 


1 


dans ses bras. II lui reprocha son im- 


prudence avec une tendre vivacite, dont je 
ne Paurais pas cru susceptible. Jamais il 
n'àvait souffert un aussi cruel tourment; 
son inquiétude ne lui avait pas permis de 
rester en voiture. La gréèle, la pluie, il avait 
tout regu sur le corps, et il se promenait le 
long du rivage au milieu de Pobscurits, ne 
voyant que par le feu des Eclairs. II Etait si 
rempli de sa souffrance passe, et si heureux 
de nous revoir, qu'il n'entendait rien de ce 


que nous lui disions. Ce ne fut qu'au bout 


d'un quart d'heure, que nous piimes lui 
apprendre, que t a la prudence de notre 
pilote, nous n'avions couru aucun danger: 
ayant gagné une petite ile, avant que la 
force de Porage put nous en empecher, et 
nous étant mises à couvert sous une voũte 
de rocher on nous avions fait cent folies 
pendant le tems meme que nous causions 
de si vives allarmes. je fus fort contente de 


voir dans ce petit n mon 
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Adele était chere à son mari; les attention 
et les soins qu'il lui donna toute la soirée 


me charmèrent. Je vis qu Adele ne m'avait 


point trompéèe, en mlassurant qu'elle était 
beureuse, et que le hasard l'avait mieux 


servie, que n'eut Dauner. * 0 he 


choix. 
Je suis fachee que nous ne restions pas 


lens: tems ici. La situation de cette 


terre est charmante; les habitans sont ai- 


mables, -remplis d'attentions et de bontes 
pour Adele qu'ils se felicitent d'avoir pour 


parente. Les eloges continuels qu' ils font de 


leur nouvelle cousine, paraissent flatter ex- 


tremement le Marquis, et par cela meme 
augmenter son attachement pour elle. Je 


profite de tout cela; M. de Lonel me comble 


de soins; Vamie de sa femme est un ẽtre pre- 
cieux pour lui. On veille sur moi comme 
sur un trésor. Les vieilles Dames me cares- 
sent, les jeunes sont complaisantes pour moi 


à cause d Adele, les hommes sont attentits ; 5 


c'est une aimable famille. 5 
Tout le monde s aime ici. Personne ne 


L ne contrarie, on y jouit de la plus 
grande liberté; les attentions n'y sont que 


( fot ) 
er qu'il faut pour plaire, jamais genantes. I 


y a la grand'mere qui est bien vieille. Les 


premiers soins sont pour elle, on lui rend 
tout le respect du a son age; et sa com- 
plaisance, son indulgence, et ses vertus font 
que Phommage qu'on lui rend, tient à la 
tendresse, bien plus qu' au devoir. 


Cette grand'mère a un fils qui parat avoir 


plus de 50 ans, et sa femme Plus de 40; ils 
s'aiment encore, comme on s'aime à 20 ans. 
C'est ainsi que nous serons, mon Alfred, j'y 
pense toute la zournee, Que de j jours fortunés 
ils ont comptes, depuis le moment on ils se 
sont aimes ! Quel heureux sort, que d' tre 


uni pour la vie à ce que l'on aime, et quelle 


douce personnalité, que celle qui rapporte 
tous SES soins, tous ses desirs 8 sur un second 


$0i-mEme | * ai ce tableau sous les yeux, le | 


vrai bonheur de la vie m'est presenté I 
chaque instant du] jour; ah mon cher Alfred, 
Jespere. que, bientöt j je naural plus rien a 
leur envier. 

Quand vous serez marice, vous be 
ici avec Alfred, me disait hier la fille aince 
de ce couple heureux. Lite elle-meme à un 
objet qui lui est cher, au moment d'ttre 
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mere, elle ne respire que tendresse, et ne 
parait vivre que pour aimer. 
Ohl mon Alfred, fuyons le grand 
monde, on y est insensible. J'y ai entendu 
dire, (et sans le croire, j' en ai fremi) j'y ai 
entendu dire, qu'il ny avait point d'amour 
Eternel ; que cela - n'ex1stait - pas dans la 
nature. Riepe venez ici, venez la 
voir, la nature telle qu'elle est, quand vos 
meœurs barbares ne Pont pas defiguree. Mais 
non, ne venez pas, vous pourriez troubler le 
bonheur que l'on goute dans ces lieux, en y 
portant votre doute insultant. 
Point d'amour ẽternel . Ce propos 
qui a Et& tenu devant moi, A la suite d'une 
discussion * m' avait jusqu alors intéressée, 
ce propos m'a fait fremir; j'ai senti une 
espece d'aversion pour celui qui Pavait tenu. 
Quand je fus seule avec ma tante, apres 
avoir Ecoute mes plaintes, elle me dit: * 
*© conęois ce que vous eprouyez, ma chere 
% Elise, mais tels sont les effets du grand 


« monde. Les distractions multiplices et la 
„ dissipation perpétuelle des grandes villes, 


« en occupant trop la tete, ne laissent rien 


pour le cœur qui se refroidit, s'il ne se 


( 169 )) 
* corrompt pas. Avec que plas ra 
quitte Bordeaux! 

Nous fuirons la ville, mon cher Alfred, 
nous vivrons 1 Key. - « + . . Ou nous serons 
comme on est ici, nous n existerons qi 
pour nous aimer. 

Je suis fachee, vraiment fs achte de quitter 
cette aimable societe. On nous a press&6s de 
rester pour les nöces du fils aine qui se 
marie dans peu de jours. Je ne sais si Adele 
pourra retarder son r 13 Be a nb 
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Naples le 3 Juillet 17. 


Nous avons été voir le Palais du Roi. Il 
est beau, et dans une superbe situation. II y 
a devant le Palais une grande place, et der- 
riere le Palais on voit la mer, et de beaux 
paysages. A côté est le Vesuve. Des appar- 
temens du Roi, et de la Reine, on passe sur 
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une agreable terrasse; est un jardin sus- 
pendu sur la mer, orn6 de bustes, et de vases 
de marbre. L' on s'y promène sous des ber- 
ceaux d' orangers, entremeles de petites cou- 
poles form&es du meme feuillage. 
Nous avons vu la maison du fameux 
Mazaniello. 
Le charme de Naples consiste dam son 
climat, et sa situation. Batie au pied d'un 
coteau qui est toujours yerd, la ville s'Eleve 
en amphithéàtre, et ſorme un demi cercle au- 
tour de la mer. Les rues sont payces de lave, 
elles sont larges, alignées; les maisons sont 
fort élevees, et couvertes de terrasses, les 
cours sombres et infectes. Une excessive 
salete previent contre les habitans. Naples a 
ep ou huit theatres; celui de St. Charles 
qu'on appelle le theatre royal, est un des plus 
beaux, et des plus vastes. 

Nous avons Ete voir les catacombes. C'est 
une espece de ville souterraine a trois tages 
qui s'étend à deux milles dans le centre des 
montagnes, et dont les rues et les places sont 
bordées de tombeaux, places les uns sur les 
autres. Nous l' avons parcourue à la lueur 
des flambeaux. Les Napolitains reverent 


«  y_ 
extremement les morts, J'ai vu un de leurs 
convois funèbres. Le mort avait le visage 
decouvert, il était pare de fleurs, couvert 
d'or, de perles et de brillans. II était dans 
une espece de catafalque qui semblait er 
d'une maniere invisible; il s' le vait jusqu'au 
premier Etage des maisons.. On, tac 
nombreux le suivait. Fo 3 2 

En parcourant la ville qui pr &5ente une 
foule de choses curieuses, je passai il y a 
quelques jours devant le couvent de Ste. 
Claire, Pun des plus riches de la ville; on 
n'y regoit que les filles des plus grands 
Seigneurs. L' Eglise de ce couvent est élé- 
gamment ornee en peintures et en dorures. 
Elle ressemble plutot a un magnifique salon, 
qu'à un temple. Elle sert de sEpulture à la 
famille royale. Je vis dans la eour et dans 
les rues voisines, une grande quantité de 
voitures superbes, de domestiques, de cou- 
reurs, de chasseurs, de houssards couverts 
d'habits magnifiques. Je demandai l'objet 
de ce rassemblement. Sono due spose del 
Christo. C' taient deux sœurs, d'une des pre- 
mieres familles du pays, qui allaient prendre 
le voile. Je pergai la foule, et j arrivai a un 
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grand vestibule qui prec&dait Pentree du 


couvent. Une immense porte a deux battans 
me laissa voir Vinterieur de la communauté. 


En dehors, il y avait une nombreuse com- 

pagnie d'hommes et de femmes magifique- 
ment vetus. Dans une piece à à cots, Etait une 
troupe de musiciens qui jouaient des airs 
pris dans les meilleurs auteurs. Le premier 


que j*entendis Etait, io on Lindoro de Figaro 


du ctlebre Pazziello; les autres étaient du 
meme genre. En dedans de cette grande 


porte, Etazent toutes les Religieuses ranges 


en cercle. Au milieu d' elles, ẽtaient les deux 
pretendantes couvertes de flents et de dia- 
mans. Elles portaient à droite un enorme 
bouquet, I gauche un crucifix. On distri- 
buait à tous les assistans des rafraichissemens 


et des glaces de toute espèce. Pen eus ma 


part, quoique Etranger à la fete, Je fus 


curieux de suivre cette ceremonie, et je me 


rendis dans l' Eglise au moment ou elle com- 


mengait. Je vis arnver les deux futures no- 


vices, conduites, comme en triomphe, par 


leurs plus proches parens. Leur maintien, 
leur rire, et leurs caresses a tous ceux qu'elles 
rencontraĩent, me parurent tenir presque de 


0 — . m_ 33 1 


4s 


la demence. - Je hasardai quelques reflexions 


a ce sujet a Pune de mes voisines qui me dit 
etre une des amies de la famille. Elle m'as- 
Sura que cet air deélibéré était nécessaire, 
pour enter au public, que <c'etait tres- 
librement, qu'on allait s' enfermer pour tou- 
jours. Elle me dit encore, que les frais de 
cette singulière fete monteraient au moins à 
dix mille ducats; ce qui ent été suffisant, 
pour leur trouver un mari. Mais il y aurait 
trop de filles à marier, et trop de cu 
deserts. On veut éviter l'un et Hanne 5 
| Le 5 Sar a 

„een Aden encore eu [as une cm 

aussi amusante qu' instructive. J'etais avec 


Mmes. de Litta et d' Heimhauzen, le Prince 
et Abbé. Nous allames'a la grotte du 


Pausilype qui a pris son nom de la maison 


de plaisance qu'y avait Pollion. Cette 


grotte est percee dans le sein d'une haute 


montagne, elle s tend à un mille, sous terre. 


Deux carosses peuvent passer à l'aise dans 
sa largeur. La voute. s'eleve à 30 pieds de 
hauteur; quelques ouvertures au sommet, 


celles de Ventree et de la sortie, y rẽpandent 
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une faible lumiere. On la prendrait pour le 
chemin ou passent les ombres; en allant aux 
champs élisées qui en sont voisins. 

Apres le village di Fuoro, di — 
nous avons trouve une gorge resserree par 
on on arrive au Lac d' Agnano. Au bord 
de ce Lac, au pied des collines, est une eu- 
riositè appelte la grotte du chien, of la 
mort paralt avoir fixe sa demeure. La lu- 
miere ne peut y rester, elle s'y Eteint' A 
Finstant. On a fait devant nous l'expérience 
d' y mener un chien qui, au bout de quelques 
minutes, est rest& immobile; il y aurait ex- 
pirs, si on ne Peat cn: rendu à 
Pair pur. Nous avons vu ensuite les 6taves 
de St. Janvier. C'est un petit batiment 
quarre, volte et divisé en plusieurs pieces. 
Vne fame bralante, une vapeur humide et 

sulphureuse redonne la santé aux malades. 

Du Lac d' Agnano, nous avons passé au 
travers de montagnes calcinees, creation des 
volcans, dans une vallée resserrée, couverte 
de fleurs qui naissent sur les cendres. En ces 
lieux, la nature fait perdre de vue les traces 
de ses fureurs. Cette yallee nous a menés & 


( 115 ) 
temple de Serapis, entre la montagne et le 
port. En sortant de Pouzzole, par la voie 
Campanienne, nous sommes arrivés à la 


porte de Pancienne ville qui nꝰ offre plus que 


quelques ruines informes. En avangant, nous 
avons trouvẽ un chemin bord de tombeaux. 
Une petite porte, un petit escalier nous ont 


introfluit.dans- ces tombeaux. Au port de 


Fouzzole, j'ai vu les ruines de la maison de 
Ciceron. Le port de Pouzzole est environne 


de collines toujours vertes. On croit se pro- 


mener sur un lac au milieu d'un jardin. 
Fatigu6s, nous sommes rentres, et  Abb& 
m'a occupe le reste du jour, à faire des notes 
sur ce que j avais vu. C'est de ces notes que 
je prends ceci. Je m' amuse à tecrire en 


attendant une lettre de toi; Pen aurai une, 


] espere, au premier courier. Il me semble, 
que tu as eu plus que le tems de recevoir ma 


rẽponse A a ta lettre du 20 Mai. N'est-ce pas 
aussi de mon cotẽ te rendre service, que de 
te faire part de mon instruction? Voici ce 


WM je lisais ce matin sur Porigine de Naples. 


Les Syrenes dEsesperces de avoir pu 


charmer 'Ulisse, se disperserent dans les mers 
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pbur y-cacher- leur honte. ParthEnope, Ane 
d'elles, choua sur ce rivage: on lui Eleva 
un tombeau sur ne fut batie la ville de 
Naples. Si tu n'es pas content de cette 
origine, cherches. en une autre. 

- Je vais diner demain chez la Princes de 


"Artic a, qui Eon m'a mo il or a 


7 8 HIM ot 2M 


IJaurai le tems de Nee encore 48. | 
darvairi; avant Vheure de la Poste, ainsi 0 ne 
fermerai pas cette lettre ce soir. | 

bee Run! au ) jourd hui. 


* 


4 ui 13 Juillet. 


OP Al E16 $1 5 qu 7's m'a Eis im- 
posible de reprendre ma lettre plutòõt. Il me 
parait, que tu as encore plus d' affaires que 
moi, puisque je n'ai pas regu de tes nou- 
velles. Mais si c'est ' amour qui a fait ce 
tort a l'amitié, je te le pardonne. 

Jeudi dernier j'allai diner, comme je te 
Pavais mandé, chez la Princesse de Bel- 
monte. Le fameux Comte Alfièri, le meil- 
leur auteur dramatique d' Italie, y Etait. 


L' Abbé ne vint pas; le Prince Orsinelli 


$'Etait 


tals ER 
8'6tait charge de moi pour toute 1a FRETS 


La conversation fut fort intéressante den- | 


dant le diner; on parla de dads 
sonnes.cElebres... .. 


On cita la Comtesse A Albanie, veuve = I | 


2 tendant, comme une femme charmante 


par la douceur, le naturel dans l'esprit, 
Paimable politesse, la vraie philosophie, le 


gout, des arts convenables aux femmes, et 
l'instruction. A tous ces eloges, on ajouta 
qu'elle savait Ecrire et parler cinq , langues, 
et qu'elle dess inaĩit comme un grand maitre. 


Dans un voyage qu'elle fit en France, elle 


vivait au milieu de Paris à son gre, et pour 
elle-meme. Elle aimait le spectacle, allait 
souvent aux frangats, lisait beaucoup, se 
promenait à pied tous les jours. Elle se le- 
vait de bonne heure, et se couchait toujours 

10 heures du soir. Elle recevait deux 
fols par semaine, un grand nombre de per- 
sonnes, et de gens marquans, tant de 
France, que d' Angleterre, d' Allemagne, et 
d' Italie. Elle avait deux gros chiens su- 
perbes, qui couraient devant sa voiture, dix 


chevaux Anglais charmans ; elle leur ren- 


| dait visite tous les matins. Elle trouyait du 
TT Pol. | M = 
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teils pour tout, mais les heures Etaient flottes 
pour chaque chose. Elle jouissait de cent 
mille livres de rente; elle ne faisait pour le 
public, que ce qui lui convenait, et ne faisait 
rien que de convenable. Elle avait une mai- 
son parfaitement meublée, avec got et sans 
lune. Tout y Etait abondant, sans prodiga- 
lite. Son cabinet de dessin et sa biblio- 
thèeque, étaient ses lieux favoris. Quoi- 
qu'elle fut jeune et belle, elle n'employait 
pas plus d'une heure à sa toilette. On 
ajouta, qu'il n' existait pas une femme qui 
süt mieux faire servir à son bonheur les 


moyens qu'elle tenait delle · mème et de ce 


: qui Penvironnait. 

On parla ensuite ducarnaval de Naples; des 
courses, des espèces de carrousels en masca- 
rade, qui ont lieu tous les dimanches pendant 
le carnaval, et sur- tout les trois derniers jours. 
Les curieux et les acteurs se reunissent l'a- 
8 près- midi dans la rue de Tolède, Pune de 
plus belles du monde. Toutes les croisées 
et les balcons, sont ornes de tapisseries ma- 
gnifiques. Au milieu de la rue est une 
foule immense. Sur les cotes sont des ran- 

gees de voitures. Les maitres, les cochers, 


G ¼! . _Tm-ickt... 


„ 
et les domestiques, sont masquès, quelque- 
fois d'une maniere bizarre et piquante. Ces 
voitures sont des espèces de. caleches de- 
couvertes à deux, quatre, ou six chevaux, 
precedees, ou suivies de chariots remplis de 
musiciens aussi masquts. On porte des 
sacs de dragées, grosses comme le pouce, 
dans lesquelles il entre plus de plàtre que de 
sucre; avec ces dragees on attaque les pas- 
sans qui se defendent avec les memes armes. 


C'est alors une grele de dragees. Ce sont 


de véritables combats, dont on sort Souvent 
avec des meurtrissures graves ; mais pour 
s'en garantir, chacun porte au bras gauche, 
un large bouclier, ou sont peints des chit- 
fres, ou emblemes. On a à part une pro- 
VISION de bonnes dragees, dont on fait hom- 
mage aux dames qui ornent les balcops, 


C'est une des occasions, ou, les seigneurs 


Napolitains se plaisent à montrer leur ga- 
lanterie et leur magnificence. Je regretie 
bien de ne pas voir tout cela; cependant, | Je 
ne desire pas de me trouver ici à cette 
epoque, car elle n'arrive que le 6 Mars; 
et mon année d'epreuve, si je sais bien 
compter, doit finir beaucoup plutdt. J'es- 
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( 120 ) | 
pere que mon pere ne souffrira pas que 
Mr. Dumenil manque à sa parole. 

Apres le diner, le Prince me mena i 


Pacademie de la noblesse, on il y a con- 


cert tous les Mardis, et bal, les Jeudis. 
Pai été Mardi y entendre un bon concert. 
Ce soir j'irai au bal. Cette académie $'en- 
tretient par souscription. Elle est dans un 
palais situè au bord de la mer. Il est com- 
pose de vastes galeries, communiquant i 
des pieces dEcorces qui regnent tout autour. 
La on joue aux cartes, aux dames, aux 
Echecs, on se promene, on se rassemble 


avec ses connaissances. II y a aussi une 


piece sEparee pour le jeu de billard, cabi- 
nets de toilettes pour les dames, cafés pour 
fournir des rafraichissemens. On y va dans 
une tres-brillante parure. | aa 
Hier, j'ai vu en detail Portici, sur Hercu- 
lanum. C'est le plus beau museum connu. 


Il est enrichi des plus curieuses collections 


en tous genres, que possède l' Italie. Au- 
jourd'hui encore, je me suis promené 
dans les campagnes au· dessus des ruines 
de Pompela. 


1 121 ). 
Adieu. Je vais faire ma eien pour 
le bal. 


Le 14 Tuillet, F 4 heures du matin. 


HIER, apres avoir dansé pendant quelques 


heures, je fus joindre le Prince, qui s'<tait | 
Etabli au jeu, depuis notre arrivee, dans le 


palais de l' académie. Je le regardai jouer; 


il gagnait; je le suivis avec attention: il me 


parut qu' il jouait sagement. Il me proposa 


d'ètre dans son jeu. II me tenta. Jhe-. 


sitai cependant. Labbe n'etait pas la. Je ne 


voulais risquer que peu d'argent, et j 'Etais 


bien sür que le Prince ne me laisserait pas 
faire de sottises: enfin j'ai fait mon coup 


d'essai, qui a Ete un coup de maitre. J'ai 


gagne la valeur de cent louis. Je ne me 


possédais pas de joie; il me semblait d'un 


bon augure, de gagner ainsi des la premiere 
fois. J'ai 2 le Prince, de ne pas dire a 
Pabbe que j'avais joue, parceque je ne me 
souciais pas qu'il eat connaissance de la 
petite fortune que j'avais faite. Il m'a pro- 
mis de garder le secret; et il a paru penser 


que je me trouvais par 1a en position de 
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| AR ITY quelques petites dẽpenses eachtes; ; 
du moins je Vai cru, par l'offre qu'il m'a 
faite en riant, de me preter de l'argent, si 
jen manquais. Car il faut que tu saches, 
mon cher Ferdinand, que les belles ici, 
estiment les soins qu'on leur rend, au poids 
de l'or, et que les plus grandes dames meme, 
payent, ou regoivent, sans que cela souffre 
la moindre difficulté. Je Vai. laissé dans son 


opinion; peu m Wee, pourvu qu il ne 
dise rien a Vabbe. | 


Adieu, mon ami. | wy ai voulu vecrire ce 
grand evenement avant de me coucher. Je 
tombe de fatigue et de sommeil. 


Dy JouRNAL D*'ELIsE. 


Tad nai jamais vu un contraste aussi 
ea que lorsque j'ai quitté les gens 
aimables et bons avec qui j'Etais, pour trou- 
ver des gens aussi ridicules que ceux avec 
qui je suis. Ici rien n'est naturel ; on y 
fait du bruit pour avoir Pair de s' amuser, et 


| 0 123 ) 
Von n' y cherche le plaisir que par elegance. 
La maitresse du chateau; a l'air d'avoir 30 
ans. Elle a été presentee à la cour I'hiver 
dernier; elle a passe quelque tems à Paris, 
ou elle n'a été que pour sa présentation. 
Elle ne dit pas une phrase sans y placer les 
noms de Paris et de Versailles, ou elle ne 
retournera peut- Etre jamais. Elle est pa- 
rente d' Adele. Elle a Epouse un bon gen- 
til-homme, à qui cependant on disputoit les 
droits de sa naissance. On dit qu'il n'a fait 
présenter sa femme, et qu'il n'a paru lui- 
meme à la cour, que pour detruire l'effet des 
propos tenus dans la province. 
Il y a 4 jours que nous sommes ici; il y 
en a deux, que Madame a des vapeurs. Un 
diner qu'elle a été obligee de donner à une 
famille bourgeoise en a été la cause. Ces 
„ gens-la, disait-elle, ont une tournure si 
gauche] C'est d'une ennui'! en verité, 
cela n'est pas tenable.” 
y avait a ce diner une jolie petite femme 
que Madame a bien voulu distinguer de 
la foule, non parce qu'elle avait un bon 
ton, des graces, et paroissait avoir de Pes- 
prit.; mais, parcequ' elle avait été Elevee a 


Cependant il 
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Paris, que son pere y demeure, qu'elle y 
retourne, et n'est venue en Province, que 
pour passer l'été avec les parens de son 
mari. Ils ne sont pas élégans, il est vrai, 
mais ce sont de bonnes gens, d'une nais- 
sance honnete, et plus ancienne que celle 
de la petite femme, dont le plus grand avan- 
tage est l' immense fortune de son pere, qui 
est naẽ d er, comme le dit Madame. Ce- 
pendant la jolie fille de cette homme 1 
d hier a refuse le Marquis de Look; Le 
Comte de Lonel voulait, ce mariage, par la 
seule raison que cette jeune personne era 
fort riche ; mais elle a prefers d' ẽpouser son 
amant, quoiqu'il fut de la famille bourgeoise 
qui a donné des vapeurs a Madame. Ce 
jeune époux parait tres aimable, il a une 
jolie tournure, c'est un couple bien assorti. 
Ils ont fait l'un et l'autre beaucoup d' ami- 
ties a Adele. IIs paraissaient en la re- 
cherchant vouloir reparer leur tort envers 
Mr. de Lonel qui, je vous assure, n'avait 
pas l'air de regretter cette grande fortune. 
Je crois qu'ils ont tous gagne a cet ar- 
rangement. 


Ici, Monsieur est a aussi ridicule que Ma- 


6 ) 
dame: ils sont faits l'un pour l'autre. An 
diner d'avant-hier, Monsieur a fait un grand 
ctalage de ses titres, et de ses armes, qui 


sont places dans tous les coins du chateau, 


et presque sur tous les meubles. Toute la 
journée s'est passte a fatiguer de tout cela, 
Phonnete famille qui, je crois, ne e 
pas une seconde invitation. 75 
Monsieur est toujours en a 08 4 


vant Madame. Plus elle nous parait ridi- 


cule, plus il semble satisfait d'etre le digne 
Epoux: d' une femme aussi accomplie. On 
assure que dans son interieur, il ne la rend pas 
heureuse; mais comme la vanite est le senti- 
ment qui les domine tous deux, ils paraissent 
en public Etre toujours d'accord. Cepen- 
dant leur ton et leurs manières, ne presentent 
que la fausse expression d'un bonheur que 
personne, je crois, ne leur envie. Madame 


est tres-exigeante ; il faut qu'on lui fasse une 


cour assidue; les Etrangers n' en sont pas plus 
d18poners que les parens. La matinée que 


J'ai passe avec elle vous donnera une idee_ 
de ses ridicules. N'ayant pas été prevenue 
qu'une grande partie de promenade, arran- 
geée pour aujourd'hui, avait été remise 3 
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demain, j'avais fait ma toilette si matin, que 
Je me suis trouvèe seule avec Madame, a 
I'heure ow chacun se retire chez soi, pour 
se parer. Car telle est ici Vetiquette, on y 
est mis comme à la ville. C'est l ton 
des campagnes aux environs de Paris; et 
Madame n'a pas manqué de regarder cette 
gene comme un usage indispensable chez 
elle. Elle m'a donc propos“ d'assister i 
sa toilette. Elle y a mis les plus grands 
soins, malgre l'effroyable migraine qu'elle 
avait annoncee. Ne pensez- vous pas, a-t- 
elle dit à sa femme de chambre, qu'il faut 
etre aussi belle que Mlle. Dumenil, pour 
supporter ces modes de province? Apportez- 
moi les chapeaux arrives de Paris; si Mlle. 
Dumenil veut le permettre, je lui en essaie- 
rai un. Les chapeaux sont arrives, et Ma- 
dame s' est recrice sur tous les charmes que 
me donnait celui qu'elle avait place sur ma 
tete. Apres avoir abusé de ma patience, en 
me faisant essayer ainsi tous ses ajustemens 
arrives de Paris, elle a choisi pour sa parure 
du jour, celle qui m'alloit le mieux, et con- 
naissant trop les loix du bon ton, pour oser 
offrir à la future, du Comte Alfred, un bonnet 


To ED 
elle a fait placer dans mes 


hn! de fort belles fleurs qu'elle m'a 


price d' accepter. Après m' avoir bien expli- 


què la difference qu'il y a entre les cadeaux 


qu'on peut faire, et ceux . n'est 7 
d' usage d' offrir. 


Vous ętes un des plus riches partis de la 5 


Province, m m'a-t-elle dit. 


Votre pere-est-1l 


fort age ?-Non, Madame.—Mais s'il se 


remariait, je pense que cela detruirait vos 
esperances ; car ce n' est que votre grande 
fortune qui peut faire désirer au Comte de 
Boransac cette alliance. Oh ! la sotte, me 
suis-je dit en moi-meme. Craignant de 
m' avoir offensee, elle m'a 'parle de ma 


beauts, et de tout ce qu'elle avait entendu 


dire de ma mere. Ensuite elle m'a demiande 


si ma tante était aussi belle qu'on le disait. 
Je Pai assure que ma tante était charmante. 


C'est heureux pour vous; car si elle 
n'avait pas des avantages personnels, elle 
pourrait etre jalouse des vOtres. J'ai eu 
une tante jalouse de moi, et je vous assure 
que c'est une cruelle chose que d'avoir une 
tante jalouse. Comment s' appelle la votre ?—- 
Pressange.—Oh | c'est la Comtesse de Pres- 
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ange Non; Madame, ma tante n'est 
pas Comtesse. C'est dono une Marquise 
Non, Madame. Comment, pas de titres? 
Non, Madame - Son mari n'etait donc pas 
SGentil- homme Pardonnez- moi, Madame. 
Etre Gentil- homme, et n'avoir pas de 
titre, cela m' é tonne. Il est vrai qu'an- 
ciennement, souvent 11 noblesse n'en pre- 
nait pas, mais on en a senti Pinconvenient. 
De nos jours la noblesse prend des titres, 
pour Eviter d' tre confondue avec le tiers- 
Etat; et je trouve que c'est très sage. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait quelques parvenus qui 
font comme nous; mais le -mepris qu'ils 
inspirent, nous venge de leur impertinence. 
J'ai rougi d' npiafonces et j'ai saisi le _ 
mier moment od j'ai pu me retirer 
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Le 1 Aout, View. 


Ma tante me mande que mon pere ne 
compte retourner à Key.... que vers le mi- 
lieu de Septembre. Adeèle est fort contente 
de cet arrangement, parce qu'elle me gar- 
dera plus long-tems aupres d'elle. Elle me 
mande encore que Mr. de Coulanges est 

presque 


( 489 3} 
presque toujours chez mon pere, qui l'a 


pris dans un si grande amitie, qu' en parlant 


de vous, il repete souvent qu'il voudrait que 
vous ressemblassiez à Mr. de Coulanges. 
Ce que ma tante me dit à ce sujet, est tout 
à fait aimable. Elle a fait à mon pere, dit- 
elle, la comparaison de vos qualites, avec 


celles de Mr. de Coulanges, en l'assurant, 


qu'a 25 ans, vous auriez autant de mérite, 
et plus de gràces. Elle ajoute que mon 
père a souri de la vivacite, quelle a mise a 
faire votre Eloge. Ah ! comme Jaime cette 
bonne tante | 

Nous sommes ici chez de bonnes gens, 
mais si graves, que je m'ennuyerais un peu, 
si je n'avais la liberté de rester dans ma 
chambre aussi long-tems que je le veux. 
Adele a donné le pretexte de mes études, 
pour me procurer cette liberté, dont j abuse 


un peu. Une <ternelle partie de piquet, et 


une conversation roulant toujours sur les 
torts du gouvernement et les abus de la 


cour, commencaient a m*excEder. Ce sont 


des gens tres-ages qui habitent ce chateau, 
que nous quittons heureusement dans trois 
. 


FP. — 


% 


” —_—_ RD 
— 
* 


* 
* 1 —— — * 
— — WL = * 3 
S 
- eee Os RT 


— 
EW * 
by ws : - 


— 


: . 4 
: 8 . 8 
; b 3 
* N . 7” * * A 
ag * = —_ = ge : oF 2 
* Ay n — 1 — * — — - — * 
e 5 -- 8 — nor hy 2 5 : * n 5 0 
& * 5 2 3 es a OY — * 1 . , * 2 > 5 
x Y Pra) * * 8 2 d = * 2 — - - p 
f ARES P Een — 3 "Ba * + 1 E = , 
Le Vere = — . . 


" + 
"= 
23 
n 


. 


Is 75 
1 2 
IT 
2 15 

* 84 
1 
2 * 
5 
1 — 


der r e 


P 
RE ne ea nt rag BE 
ne Iu WO Dons MII oo dong Oe 

-v 5 $ * 
ns 2 8 n P 1 
* 4 


N - G 1 
VP — — 

* — gens —— 
x At 

5 


—— 


. 
tz % 
. 
+ on 
r 9 
bl 5 
KN — 
1 
5 
© 
NS 
* 
22 


tf We}: - 

Si vous n'ẽtiez pas tres-exact dans votre 
correspondance avec moi, mon cher Alfred, 
je crois que je vous bouderais un peu de m' a- 
voir écrit des lettres si courtes. je les lis 
plusieurs fois, et je vous pardonne en fa- 
veur de votre exactitude 4 » 
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LET TRE LN. 
FERDINAND A ALFRED. 
Bordeaus le 3 Aout, 17. 


_ Ocevys de differentes fetes dont j'étais 
Fordonnateur, je n'ai pu revenir de la cam- 
pagne qu'hier au soir. J'ai trouve en ar- 
rivant, tes deux lettres du 15 et du 28 Juin. 
Avant de te remercier de tous les détails 
que tu me donnes, je te prie de mettre aux 
pieds de M. l' Abbé l'hommage de mon 
admiration. L'indecision qui regne dans ta 
premiere lettre, prouve toute l'adresse de 


Rt ( 1M 3 

za conduite. Vraiment c' est un homme ha- 
bile, et qui connait bien son monde. Tu 
te presentes d'abord tout dispose à recevoir 
des conseils analogues d la vie que tu dots 
mener; mais au bout de cinq jours qu'il 
emploie a te distraire, tu montres la timi- 
dite d'un enfant. Ma sagesse alors ne peut 
te rassurer, mon exemple ne peut t'entral- 
ner, et mes avis qui te semblaient d'abord 
presentes, sous une forme séduisante, ne te 
paraissent ensuite que ceux d'un Etourdi.. 
Bravo, M. Vabbe! vous connaissez par - 
faitement Alfred, et vous savez le mener à 
votre guise, sans qu'il s'appergoive que sa 
prudence n'est qu'une suite de sa faiblesse. 
Pauvre Alfred! avec quel soin tu me re- 
commandes de reflechir, de bien réflechir, 
avant de te guider. Ecoute: voici le fruit 
de mes reflexions. Je ne connais que deux 
manières de vivre: celle de resister à ses 
desirs, ou celle de s'y livrer. je t'ai donné 
les moyens de t'y livrer avec prudence; 
si tu preferes d'y resister, prends les con- 
seils de l'abbè. 

Vraiment si ta querelle avec Pabbe a; 
comme tu le dis, quelque rapport a ma, 
"I © 
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( Be ) . 
plaisanterie d' echo, et de perroquet; si les 
remontrances dont tu te plains, ont Ete une 


suite de cette querelle, je ne puis bla- 


mer ton mentor. Comment veux-tu que 
l'on te permette d'avoir une opinion, 


puisque tu ne sais pas meme te déterminer 


sur le choix des conseils qu'on te donne? 
Ce sont les jeunes gens de ton caractere qui 


ont nui à ceux du mien. On confond 


ceux qni- savent avoir une opinion, avec 


ceux qui, comme toi, craignent de penser, 
tremblent d'agir ; et on nous refuse la 
confiance que la Junge timide ne peut 


inspirer. 
Une femme disait l'autre jour, que la m6- 


thode d'avoir, pour nous tous, les memes ' 
principes d' education, était un grand tort. - 


Ne serait- il pas prudent, disait-elle, d'&tudier 
SON Eleve avant de Vinstruire. En trouvant 


que chez les uns il ne faut que diriger la 


nature, tandis que, chez les autres, il faut y 
suppléer, on Eviterait d'exposer l'homme de 


genie a paraltre inferieur à celui qui n'a 
que de la memoire. On <tablirait quelque 
distinction entre celui qui cite, et celui 
qui met au jour sa pensée. On laisserait 


(- 1193 -:) 

agir celui qui montre du caractere : on 
veillerait avec adresse, sur celui qui en 
manque. Voila precisement- ce que fait 
Pabbe : et si tu ne montres pas du carac- 
tere, tu seras toujours men comme un 
enfant. Mon éducation parait avoir été 
moins soignée que la tienne; et cependant, 
je suis forme comme si j'avais 30 ans. 
C'est parceque j'ai montre d&s ma plus 
tendre jeunesse, un caractere decide, que 
Pon s'est contenté de diriger, sans oser 25 
contraindre. 


Quant à toi, il en sera de tes petite 
comme de tes actions. Je ne vois partout 
que de la timidite; dans tout ce que tu me 
cites, c'est toujours VAbbe qui a vu, c'est 
toujours lui qui a dit, qui t'a fait remarquer 
& c. Eh quand donc les observations vien- 
dront-elles de toi? Si tu n'y prends garde, 
Abbe te defendra meme de penser. Il te 
laissera, (et tu Pauras bien merits) dans la 
classe des jeunes gens à qui on n'accorde, 
comme aux femmes, que de la mëmoire. 
Ces pauvres femmes, (disait encore celle 
hors je cite) n'ont pas meme pour elles 

Vavantage de l' experience que donne Page, 

N 3 | 


© f 
N' ayant plus alors les charmes de la jeu- 
messe, elles sont traitées sans indulgence. 
Mais toi, qui was pas ce désavantage a 
craindre, sors, je t'en prie, de cet état 
d'écolier, prends ton essor, formes- toi une 
opinion, fais usage de tes moyens, jouis de 
tes avantages et ne dEcourage pas mon zele. 
Je veux te conduire au bonheur, et ce sont 
les plaisirs qui y mènent. 

A 19 ans, renoncer aux femmes? y re- 
noncer pour la vie? Le beau projet! Ce 
bonheur d' Elise que tu mets toujours en 
avant, mon cher, n'est qu'un enfantillage 
dont tu amuses ton cœur, pour arrèter sa 
révolte. I' en appelle a une de tes phrases: 
la vie que e mene est en vẽrité trop triste, 
Je redoute les plaisirs sans cesser de les 
dẽsirer. Pourquoi les redouter, quand je te 
donne les moyens de t'y livrer sans danger. 
Tu les desires, et tu resistes aux conseils qui 
t'y conduisent. Tu te trompes sur leurs cau- 
ses, et sur leurs effets. Cette belle Comtesse 
de Litta dont tu me parles avec tant d' en- 
thousiasme, tu crois qu'elle n'a fait qu' em- 
bellir ta journée, tandis qu'elle seule en a 
fait tout le charme. Ecarte la crainte, et tu 


i 


: (Ws) 
jugeras mieux des i impressions que tu regois. 
Ce plaisir pur qui ne latsse aucun remords 
Auel galimathias | Pauvre Alfred, ce plaisir 
reut laisse de meme sans remords, en jugeant 


mieux de sa cause. En t'occupant de la belle 


Comtesse de Litta, en cherchant à lui plaire, 
tu aurais trouve la vie que tu mènes beaucoup 
moins triste. Crois- moi, conserve fidèlement 
a Ja belle Elise le droit de te faire gouter des 


plaisirs purs, et profite de toutes les occasions 


qui se presentent de gouter les plaisirs vifs 
qui sont ceux de ton Age. Je te le repete, 
 choisis entre mes conseils et ceux de P Abbe. 
Prends-le. pour guide, si tu veux trainer tris- 
tement ton existence; mais si tu veux jouir 
et Etre heureux, c'est moi qu'a hombre du 
mystere il faut suivre. 


Adieu. Quand ton choix sera v ai tu 


voudras bien m' en instruire. Je ne veux 
point lutter contre l' Abbe; et certes, pour 
suivre ses tristes conseils, tu n' as pas besoin 
de mon © 
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Du JoURNAL D'ELISsE. 


/ d  X.0..2 


e eee + Jen'ai pas le tems de faire 
Fextrait de la lettre que J'ai recue de Lucile. 
Je vous l'envoie. Lisez-la; elle vous re- 
placera dans ce tems heureux, où le 15 
Aoiit Etait un si beau jour pour nous. 


LrrTRE DE LUCILE FILLE DE BLALISE 
| A ELIsE DUMENIL.. 


Key. . . . le 16 Aoitt 17. — 


MADE MOISELLE, 

HIER nous avons fete Marie de la 
* mꝗnmanière que je vais vous conter. II y a 8 
jours que M. Marvel vint nous prevenir, 
que ni M. Dumeni], ni notre chère pro- 
« tectrice ne seraient ici pour le 15. Cette 
« nouvelle repandit ue grande tristesse 
« parmi toutes les jeunes filles. Le meme 
4% soir, au retour des champs, elles vinrent 
toutes au logis, pour causer avec nous de 
% Jeur chagrin, et pour consulter mon père 
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( 137 ) | 
sur le projet qu'elles avaient forme. de 
rendre hommage a leur bienfaitrice, en 


fetant sa patrone à peu près de la meme 


manière, Mademoiselle, que si vous y 
etiez présente. Elles me choisirent, com- 
me étant votre sœur de lait, pour tenir 
votre place toute la journée. Mais ce ne 
fut point le 15 Aoũt de l'année derniere 


qu'elles voulurent representer. Vous Etiez 
triste alors, elles aussi. Ce jour-lail y man- 


quait quelqu'un. Ce fut done le 15 Aont 
des autres annces que nous representames: 
Quand je fus nommèe, pour remplir votre 
place, i] fallut nommer quelqu'un, pour 


- remplir celle de M. Alfred. Il fut decide 


que ce serait Edmond, le second fils de 


votre fermier. Vous l' avez vu quelques 


fois chez nous, lorsque vous veniez don- 


ner à mon pere ce qu'il appelait l'heu- 


reuse soirèe. Edmond est le plus joli 


garcon du village, il est de Vage de M. 
Alfred, et mon pere l'aime, parce qu'il a 
un bon cœur, qu'il craint Dieu, et qu'il 
aime son pere. Je l'aime aussi, après en 
avoir demande la permission a mon père, 


qui m'a dit, qu'il n'y avait pas de mal à 


2 


on Pn) — EIA 


0 
1 SHEET CE FR. PIT, 
r 
1 Ws 2 ir CEA I) 
Pr” $15 he n 
bs 2 
* 42 +. Me” 
* 2 4 © 
=D _— - * 


— ene 
4 
2 
wy * 72 
DI * 
2 
2 


— 
= Mg Ke 
© + — C4 


* 8 * 8 5; OR — 
=: we. <P" A 1 a. =p. 8 nt , 
N n 8 . e 1 „ a 
TW & a= „ TS \ 8 * 4 * 7 — 
— 3 "IF I 1 - 
— 2 « \ : a £ ——— 
7 — A ——— 


Dea: 


Sn AYSS i 
N 


— aan l 
« : * — n N r * 
2 : P rages 2 . $5 1 T 
- 2 n — 22 . "EIA 
* IS *... „. 2 Go 


pt? 
2 » * 
© WE ES 


5 * 
. 2 


" DP al * 
— 7 bl _— 7 , 1 1 * 2 bs l 1 4 4 
OE n 4 rr _— , * e * 55 = ne A» l 1 : W4 . 
6 a. 9 3 * 33 & ee S237 4 Y > * . B 
* Js Y FE ; 2 » 2 = 1 „ 4 18 A Ay .. 
8 833 , ALS * N „ „ = — 


ö 
—— & 7 


Te 


» 
T7 n 
„ 
= 3 'T 


— 


eng. 8 Bt 2 24 Me - F ” LG 


» 
8 


N 


* 


2 
«, * 
"$1 3 


8 


E v wo 
EY 3 
er 81 


n 
Go 
A, n 


2 
9 
* 


— 
. 


— — 
* 


— 
py 
Mot 

7" 


WE Be IF bait iO 
EE FILES +? Ee 2 22 
% 4 1 * 1 
— = A a AS 2 
S- _ — - —— — 
. e 
4 as 2 ay 1 * , 7 
. N * "4 
d * * \ 


10 
cs 


cc 


6c 


ce 


«c 


- 06? 


vc 
6 
«6 
«c 
«6 
cc 
cc 
«c 
66 


6c 


Þ 138 ) 
cela, puisque vous youliez me marier; xt 


quand il y aurait eu du mal, je l'aurais 


aims tout de me me, parce que je ne puis 
m' en empecher. Mais alors jaurais tant 
pris Dieu de me donner la force de ca- 
cher mon amitie, qu Edmond ne Vaurait 
pas vu, et que mon pere ne l'aurait pas 
su, pour ne pas Paffliger. Mais cela a 
tourne bien heureusement pour moi, puis- 


que mon pere Paime comme son fils, et 
que cela fait toute sa joie de voir que je 
Paime aussi. Comme vous Etes si bonne, 


j'espère que vous m' accorderez la per- 
mission, que ce soit Edmond que mon 
pere choisisse pour moi, a la fete da mois 
d' Octobre. Je vous benirai doublement, 

Mademoiselle, puisque vous ferez le bon- 
heur d'Edmond et le mien. Je vous dois 
deja tant! Vous m'avez fait Elever dans 
ce couvent-ou Je me plaisais, dares que 


je ne connaissais pas Edmond; ou j'aurais 


prononce mes vœux, si vous ne m'en 
aviez fait sortir, pour consoler mon pere. 


Ainsi de toute maniere, je devais tenir de 


vous mon bonheur, puisque Feducation 
que vous m'avez fait donner est une des 
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raisons qui ont fait accepter au pere 
d' Edmond la demande du mien. C'est à 


vous que je dois de savoir Ecrire, de 


facon que je puis prendre la libert6 de 
vous dire tout cela. 5 
*Quand Edmond fut choisi, son pere lui 
fit faire un bel habit tout neuf; moi je fus 


au Chateau. consulter pour ma parure 
Mlle. Leris qui s'ennuie tant à la ville, 
qu'elle est revenue à Key. . pour vous y 
attendre. Elle me promit de me donner 
un voile, comme celui que vous portez, 
quand vous alleza I Eglise avec les j jeunes 


filles, et elle me dit, que je n'avais qua 
me rendre au Chateau de bon matin, 
qu'elle m'arrangerait elle- meme. I' y suis 


donc alle hier matin, avec mon pere, 
qui était brave comme le jour de ses 
noces. A 8 heures, les jeunes filles sont 
venues avec des corbeilles de fleurs, pour 
que tout se passat comme dans les heu- 


reuses annees. Edmond s'y était rendu 
avant nous, pour se Preparer à repre- 


senter Mr. Alfred. II était si beau, que 
je n'osais le regarder, et cependant je ne 


pouvais m'en empecher, en pensant 3 
1 . 
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4 140 3 
„vous, et à Mr. Alfred. Mille. Leris nous 
| . « fit entrer dans le grand salon, ou les 
| 


jeunes filles prirent des fleurs de leurs cor- 
44 beilles, pour former un bouquet qu'elles 
% donnerent a Edmond. Alors il se mit a 

<6 genoux, comme faisait M. Alfred, et il 

11 «© me presenta le bouquet, en m'appelant 

. 

„ belle Marie; puis il regarda mon pere 
qui lui permit de m'embrasser, et moi i je 
„ devins toute rouge. 

Pendant ce tems, les garcons arriverent 
< avec la musique, les tambours, les fifres. 

; 66 Ils firent bien du bruit, et crierent. tous : 
6 vive Marie, vive notre bienfaitrice, vive 
«© M. Alfred. Nous fümes à l' Eglise, com- 

me vous par la route du parc. Je con- 
<« duisais les filles, Edmond les garcons. 
Nous eumes tous deux les premieres 
places, après les votres qui resterent vides 
<« par respect. Nous priames Dieu bien 
„ devotement, et encore plus fort, quand 
« M. le Cure, apres le sermon, nous dit de 
« -prier pour vous. Nous retournàmes ensuite 
„ au Chateau. Il faisait bien beau, les tables 
a furent dresses dans la prairie, et M. 

Marvel 


(. 14% ) 


＋ Marvel veilla à ce que tout se passat, 
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comme si vous Etiez Ia. 
«© Apres diner, nous dansames, auen on 


eut distribuè les prix de la course, et de 


tous les jeux d' adresse qui furent executẽs 


avec le meme ordre, que les autres ann&es. 


Ce fut Edmond et moi qui distribuames 
les prix, et à chaque fois, les cris de vive 
Marie, et le bruit de la musique recom- 
mencerent. | 


A la nuit tombante, nous Ames qwil 
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fallait nous retirer. Mais M. Marvel 


nous donna le feu d'artifice, afin que 


rien ne manquat a la fete. II y eut, 
comme les autres fois écrit, vive M. 
Dumenil, vive Marie notre bienfaitrice.“ 
C'*etait Ecrit tout brillant au milieu du 


feu. Tout le monde fut bien content, et 
nous attendons Dimanche, pour aller re- 


mercier M. Marvel, et Mlle. Leris qui 
ont été si attentifs, que rien n'eut man- 


qué, si le cœur ent été satisfait; mais 


Pabsence de nos maitres a bien nui a nos 
plaisirs. | - 
«Pai cru, Mademoiselle, devole vous 


rendre compte de cette journce. Nous 
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avons bien souvent parlé hier de Vannte 
« prochaine, et nous avons bien price Dieu, 
«© pour qu'il n'y manquat personne. Je vous 
« prie de m'excuser, si je vous ai parle 
«© d' Edmond, mais il faut bien, comme à 
& mon pere, que je vous dise tout. Et puis- 
$6 _——_—_ pere dit, qu'il n'y a pas de mal, 

j'espère bien, que je ne vous ai pas 
© offensee. 

J'ai Phonneur d'etre, Mademoiselle, 
avec le plus profond respect, et avec bien 
& de la reconnaissance de vos bontes pour 
© moi. 


„Mademoiselle, 


«Votre tres-humble et tres-obeissante 
„ servante 
*LUCILE, votre sceur de lait. 


Mon pere m'a ordonne de vous assurer 
1 ae son respect. 
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LETTRE LIV. 
FERDINAND A ALFRED. 


Bordeaux le 18 Aout 17. 


Tu as donc pris ton parti : le yoila done 
arrivE ce grand cvenement ? Tu as joue, 
et tu n'as rien dit à Vabbe. Allons, 
je suis content de toi, tu as quitté les li- 

sières, te voila un homme, tu deviendras 
mon digne camarade, J'epere que tu ne 
rentreras plus en tutelle. Je te declare que 
je n'aime pas les enfans. J'ai été cent fois 
au moment de t'abandonner. Vraiment oui, 
Jen ai Ete tente ; et si mon amitie pour toi 
n'eat pas été extreme, elle n' eüt pu re- 
sister a Pennui que tu me causais. Que 
veux- tu, ce n'est pas ma faute ; j'ai de l' an- 
tipathie pour les froids raisonnemens; tous 
ces longs preceptes qui contrarient la nature, 
me donnent des crispations. Autant j'ai 
d'estime pour celui qui sait allier les con- 
venances aux plaisirs, autant j'ai de mepris 
| "FUE | 


0 


| 
) 


. 4 

pour ces beaux parleurs qui font des phrases 
A perte de vue, pour Etablir des sophismes 
qui révoltent le sens commun. 

Ta lettre, commencée le 3 Juillet, et 
finie le 14, m'a intéressé. Je suis presque 
amoureux de la Comtesse d' Albanie. Voila 
une femme qui a du caractère. J'es- 
père que tu feras comme elle, que tu sauras 
faire servir à ton bonheur tous les moyens 
que tu tiens de la nature, et que tu sauras 
tirer parti de ceux qui t'environnent. 

Ton pere ne souffrira pas que Mr. Du- 
ménil manque à sa parole. je te promets 
de veiller a ce qu'il ne le souffre pas. J'aurai 
soin que la mi-Octobre te ramene pres d' E- 
lise. Mais il faut que nous nous conduisions 
avec adresse, pour que le sévère Duménil 
ne recule pas. je pense que Pabbe lui aura 
Ecrit que tu Etais bzen sage; car il y a deux 
jours que ton père m'a dit, qu'il Etait con- 
tent des bonnes dispositions, dans lesquelles 
il Pa trouvè. Continue à cacher avec soin 
i l'abbé, tous les plaisirs que tu goũte- 
ras; parais lui ce qu'il veut que tu sois; 
et toutes les fois que tu seras embarrasseé 
pour ta conduite, Ecris-moi, je te guiderai. 


( AG J} 

Voici, en attendant, un precepte, dont il faut 

que tu te souviennes, et dont tu pourras 
souvent faire usage: faire ce que l'on veut, 
et avoir Pair de ne suivre que la volontẽ 
des autres. | as 
Il me parait que le Prince aime le plaisir; 
malgrè la bonne volonte qu'il te montre, ne 
te livre pas sans reserve. . Sois prudent ; ne 
suis ses traces que de loin, pour pouvoir t'en 
sEparer, s'il va trop vite. Tu sais que, la 
vraie sagesse ne veut qu'un peu de tout. 


Sois galant, jamais libertin; ce defaut de- 


grade l'homme. II ne faut, ni exciter ses 


desirs par trop de privations, ni les détruire 
par trop de jouissances. Ne joue que pour 


ton amusement ; mais ne fais jamais du jeu 
ta principale affaire. Ne te fais jamais un 


scrupule d'une infideElite; mais ne les multi- 


plie pas au point de nuire au sentiment. 
Conserve ton cœur à Elise; elle le mérite. 


Je te mepriserais si elle cessait de t'étre 
chere. Crois-moi, les distractions ne con- 


duisent a l'inconstance, que lorsqu'on en 


abuse. Prends toutes celles qui se pré- 
senteront, mais ne les recherche pas. 
Qu'elles ne soient pour toi que de l'a- 
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( 146 ) 
musement, sans te donner jamais un ins- 
tant de preocupation. 

Malgre le caractere aimable de Mine. de 
Pressange, je vais rarement chez M. Dume- 
nil, depuis que ma sœur nous a enlevé la 
belle Elise. On y voit d'ailleurs un Mr. de 
Coulanges qui me deplait. C'est un patelin, 
un homme qui ne dit jamais un mot de plus 
qu'il ne faut. II parle si correctement, 
qu'il a Pair d'avoir Etudis toutes ses phrases. 
II raisonne de tout, avec un sang- froid qui 
me glace. Il fait sa cour a Mr. Dumenil 
avec tant de soin, que J'ai pense qu il avait 
quelque motif secret; et je ne crois pas me 

tromper, en le supposant amoureux de la 
belle Pressange. Quoiqu'elle ait quelques 
années de plus que lui, et qu'il soit assez 
joli cavalier, il pourrait cependant plus mal 
choisir. Elle est jeune encore, belle et 
sage; elle est aim&e d'un frere assez riche 
pour donner une dot. Cela mérite bien 
quelques réflexions. II a de l'esprit; il a 
devine le faible de Mr. Dumenil, il a pris 
la tournure qu'il fallait prendre; il montre 
la raison d'un homme de 40 ans. II parait 
avoir de la mémoire, et il peut facilement se 

23 | 
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donner le mérite d'un homme studieux. II 
est peu riche, et en se privant par necessits, 


il montre un vernis de sagesse qui en im- 


pose. Mr. Dumenil le cite à chaque ins- 
tant. Mr. de Coulanges a deja une habi- 
tude des affaires qui lui en a donné Vesprit. 
Il 8*occupe du proces de Mme. de Pressange, 
comme s'il devait y trouver un mteret per- 
sonnel. Cette conduite ravit Mr Dume. 
nil, qui ne peut plus se passer de son cher 
Coulanges. Si cette année, comme je Pes- 
pere, tu Epouses la belle Elise, et que Mr. 
dy Coulanges ne soit pas ton oncle, je Ven 
prie, débarasse-nous de ce raisonnable per- 
sonnage, qui reunit à lui seul, tout ce qu'il 


faut pour faire perir d'ennui dans la sociète 


meme la plus aimable. 
Adieu, mon cher ami. Ce maths, la plus 


charmante femme, apres Elise Dumenil, la 


jolie presidente, m'a demandé de tes nou- 
velles. Javais recu ta dernière lettre; je lui 
ai dit que tu commencais à te former, et 


que nous ferions quelque chose de toi. Tu 
vois que je ne perds pas une occasion de 


te louer. Je te remercie de me Vayoir 


donnee, A tol, pour la vie 
F ERDINAND. 
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LET TRE IV. 
ELISE A AzrzzD. 


Au Chdteau de Neraque, le 29 Aout 17. 


IE vous salue, cher Alfred. C'est aujour- 
d'hui que vous avez 19 ans. L'annèe der- 
nière, un Evenement sinistre marqua cette 
journée. Quand viendra le moment on 
nous celébrerons ensemble le jour de votre 
naissance] où nous reverrons ce grand ar- 
bre, tẽmoin de nos plaisirs et de mes larmes; 
ce pavillon, ouvrage de mes soins; ce lieu, 
que notre presence doit "_ du crime, 
dont il fut souille....... | 

Un an et plus de deux mois de sepa- 
ration . . . quelle longue souffrance ! J'es- 
pęrais que cette annee le 29 Aout... . vain 
espoir, sans cesse degu. Il y a des mo- 
mens, ou je crois ne plus pouvoir supporter 
votre absence; ou toute ma raison semble 
m*abandonner, et me laisser livree toute en- 
tière à la douleur d' etre séparèe de vous. 
Comment alors arrèter le murmure! Par- 
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don, mon pere. Mais Alfred ! * quand 
reverrai:- je Alfred i 
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J&TATs si triste depuis quelques jours, 
que la chère Adele avait bien de la peine a 
me distraire. Une lettre que j'ai regue de 
ma tante, a eu plus de pouvoir que tous les 
soins de mon amie. Cette chere tante me 
mande, que dans une longue conversation 
avec mon pere, elle a sollicite votre retour 
Elle me donne quelques esperances pour 
cette année; mais elle me dit, de ne pas 
penser a vous revoir avant l'hiver; que 
cependant elle fera tout ce qui dépendra 
d'elle, pour que la permission de revenir, 

vous soit envoyee le mois prochain; mais 
qu il ne faut pas fatiguer mon pere, qui 
n'aime pas à Ctre presse trop vivement. O 
la charmante femme | Que pourrons- nous 
faire, mon Alfred, pour lui prouver notre 
reconnaissance? Je ne sais comment lui 
exprimer ma tendresse. Ah! comme je 
Paime! Si je pouvais rester un instant, 
sans penser a Alfred, il y a des momens ow 
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je croirais que ma tante est ce ** J ame 
le plus. _ 
| Le 20 Septembre. | 
IE viens de regevoir une lettre de mon 
mon pere, elle est remplie de temoignages 
de tendresse et de bonte pour moi. Il se 
fait un bonheur de me revoir, me ditsil. 
Nous devons nous reunir. au chateau de 
Lonel, le 26 de ce mois, le meme jour ou 
Pannee derniere mon pere m'y sauva la vie. 
C'est Adele qui a fait cet arrangement; je re- 
connais la sa délicatesse. Mon pere me parle 
beaucoup de Mr. de Coulanges: : 1] se trouve- 
ra à Key... dans le mois prochain. Il parait 
que mon pere l'aime beaucoup. Il me dit 
aussi, qu'il a regu une lettre de vous. II 
parait satisfait de vos progres, et de votre 
conduite. Oh ! combien je vous remercie, 
mon cher Alfred! mon pere est content! 
Nous allons bientot quitter les vieilles 
demoiselles. Que je les plains d'avoir eu 
un pere aussi coupable envers elles II n'a 
jamais voulu les marier, dans la crainte de 
diminuer sa fortune, et en mourant, il ne 
leur a laissé que des dettes. C'est apres 
avoir renonce a la succesion de leur peère, 


E 
qu'elles ont enfin pu ravoir cette terre, ou 


elles vivent médiocrement, avec une niece - 


orpheline, dont elles ont soin. Quelle diffe- 
"rence de ce pere-la au mien! Qu'un tel 
exemple doit augmenter ma tendresse pour 


celui qui m'a donne le jour, qui m'a sauve 


la vie, et qui ne travaille a augmenter sa 
fortune que pour m'en faire jouir. 

Pai regu toutes vos lettres, mon cher 
Alfred, je vous remercie de' votre exacti- 
tude. Ah |! si vous éprouvez ce que j'é- 
prouve ; si, comme vous me l'assurez, 
vous souffrez autant que moi d'une sëpa- 
ration qui commence, (comme vous le 
dites) à devenir insupportable, veillez sans 
cesse à meriter votre rappel; et qu'en 
attendant le plus beau de nos jours, nos 
lettres au moins continuent à adoucir notre 
souffrance. Nous nous verrons cet hiver; 
ma tante me le promet; mon pere est 
content de vous; je suis moins triste. J'es- 


pere; oui, je dois commencer a espèrer. 


Adieu, mon Alfred; adieu. 
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LETTRE LVI. 


rien A Aurnrp. 


27 Key. 18 Octobre 17. 


7 4 regs ies cher Alfred, 1a eden ou 
vous m'annoncez le beau présent que vous 
faites a Edmond. Je dote ma sœur de lait, 
et pour suivre mon exemple, vous dotez son 
mari. C'est sur vos épargnes que vous 
trouvez cette ſomme. Mon pere a paru si 
content de tout ce que vous dites à ce sujet, 
que j'ose esperer qu'il se laissera attendrir. 
Si vous aviez entendu tout ce que ma tante 
a dit de vous ce matin, comme elle a saisi 
occasion de vous louer! J'ai vu le moment 
on elle obtenait de mon pere la lettre de rap- 
pel, et si nous n'avions pas été interrompus 
dans notre interessante conversation, je crois 
que vous auriez recu par ce mèéme courier 
cette lettre tant sollicitee. Mais notre bonne 
tante m'a promis * ne pas perdre de vue 

'objet 


| '( 4283 }) 

Yobjet de nos désirs. Votre pere qui est 
ici, est-d'accord avec elle pour saisir Pocca- 
sion de nous servir. Nous allons ètre heu- 
reux; oh oui, mon Alfred, oui, nos maux 
vont finir. 
Nous avons quitte want Aer le chateau 
de Lonel, on nous avions été rejoindre mon 
pere. Le plaisir que nous eumes à nous 
revoir ne peut s'expruner. Ma tante et lui 
ne pouvaient se lasser de me regarder. II 
semblait à nous voir, et à nous entendre, 
que nous eussions couru les risques de ne 
plus nous revoir. C' est ainsi que nous se- 
rons à votre retour, mon cher Alfred. Chaque 
heure que nous passerons près l'un de l'autre, 
me semblera un bienfait du ciel, dont tant 
d'Evenemens pouvaient me priver. 

Pendant notre voyage, Adele avait 0 
aux soins de sa belle-mere le monument 
qu'elle faisait clever en Phonneur du jour 
memorable on mon pere me sauva la vie. 
Le 26 à notre arrivee, Adele nous donna 
une fete charmante dans ce lieu consacre a 
l'amour paternel et à la reconnaissance filiale. 

Malgre PaMuence de monde que cette nou- 


veautè avait attiree, nous trouvàmes souvent 
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occasion Adele et moi, d'ttre seules pour 
parler d' Alfred. Le desir qu'elle avait de 


nous garder quelque tems chez elle, l'avait 


-engagee à inviter les personnes qui doivent se 


trouver a Key., au mois d' Octobre. Mr. 


et Mlle. de Belval, Mr. de Coulanges et 
votre pere ont restè constamment avec nous. 
Quant a Ferdinand, il a mieux aime faire 
plusieurs voyages, que de rester si long- tems 
Join de la ville. Le motif de votre père pour 
rester avec nous est bien touchant; il a pro- 
mis à ma tante qu'il ne quitterait mon pere 
qu'après avoir obtenu votre retour. 
Ferdinand est venu hier au soir pour passer 
ici le reste du mois; sa mere qui doit rester 
avec nous tout ce tems-là, parait reconnais- 
sante de cette longue visite comme d'une fa- 
veur rarement accordee. Quelle est faible 
pour son fils! Quand il est pres delle, la 
chere Adele joue un role bien secondaire. 


Mais elle est habituèe depuis Penfance a une 


preference qui la choque si peu, qu'elle est 
la premiere a faire valoir son frère chaque 
fois que l' occasion s' en présente. De son 
cots Ferdinand est rempli d' attentions pour 


sa sœur; les soins qu'il lui donne ravissent 


6 8 
la chere Adele; elle aime beaucoup son frere,: - 
et le regarde comme I'homme le plus aĩimable ; 
qu'elle connaisse. Mlle. de Belyal partage 
ses attentions entre Mr. de Coulanges et, 
Ferdinand. Mr. de Coulanges les regoit- 
avec respect, Ferdinand avec legerete, L' un 
Pennuie souvent, l'autre l'impatiente tou- 
jours. C'est ce qu'elle vient de me dire, 
ainsi je n'ai pas le merite d'un observateur. 

Il y a ici beaucoup de monde. La com- 
tesse de Lonel est venue avec son beau- fils 
et Adele, La marquise d' Arsilly, Mr. et 
Mlle. de Belval, Mr. de Coulanges, le prè- 
sident de Pirmont, Ferdinand et votre père 
resteront ici tout le mois. Jusqu'à ce jour 
je n'ai pu avoir une seule matinte de libre; 

il faut se promener le matin, faire de la mu- 
sique le soir, s' occuper de tout le monde. 
Ma tante, Adele et moi, nous nous Echap- 
pons quelquefois, et c'est toujours pour par- 
ler de vous. Votre père est venu nous sur- 
prendre ce matin dans une de nos promenades 
secrettes, et il n'a pas nui, je vous assure, 
au plaisir que je trouvais a causer avec mes 
deux amies. Comme il vous aime, votre 

pere]! Quel dommage qu'il ait un caractere 
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aussi leger ! Cependant je dois lui rendre la 
justice de dire que dans cette occasion, il se 
conduit avec beaucoup de prudence, et qu'il 
met beaucoup de suite dans les soins qu'il 
prend pour accelerer le moment heureux. 

Oui, mon cher Alfred, je dois esperer. 
Ma tante et Adele me repetent sans cesse 
que bientòt je vous reverrai. Je ne puis 
cependant me defendre d' une espece de 


crainte. Mais ne m'accusez pas de fai- 


blesse ; songez que d&a mon espoir a &t& 
trompè, que notre séparation a déjà tant 
dure, qu'il est bien naturel qu'elle me soit 
devenue insupportable. 

Adieu, mon cher Alfred, adieu. 


LETTRE LVIL 
FERDINAND A ALFRED. 
Key....le 23 Octobre IT. 


PapmMIrE mon Eleve, et j'applaudis à 
mon ouvrage. Ta conduite est si parfaite, 
que bientot il faudra que je te prenne pour 


a 
modele. La lettre que tu as Ecrite- à Elise 
est un chef-d*ceuvre. C'est un coup de 
partie que ce don fait au jeune Edmond, que 
cette dot prise sur tes Epargnes. Le severe 
Dumenil n'a pu se dispenser de donner des 
signes d'approbation, en Ecoutant ta lettre, 
dont la bonne de Pressange a fait une lecture 
publique, en s' arrètant a chaque phrase mar- 
quante, pour repeter : eh bien! mon frère, 
avoir autant d' esprit et de delicatesse ! 
Etre assez Econome, pour pouvoꝛr tre S 
noblement genereux! Ah faites le revenir. 
Auel beau jour Pour nous que celui qui fera 
le bonheur de ces chers enfuns ] Pendant. 
cet enthousiasme sentimental de Mde, de 
Pressange, Mr. Dumenil souriait, en re- 
gardant tendrement sa fille, qui, les yeux 
baissés, semblait retenir sa respiration, de 
crainte d'interrompre les Eloges donnes: a 
son cher Alfred. J'etais arrive ici la veille 
du jour ou cette scene s'est passte. J'avais 

ta derniere lettre dans ma poche. Une 

crainte subite me saisit, en songeant que si 

je la perdais, on y verrait que c' était ton 

gain au jeu, qui te rendait si noblement gẽ- 

nẽ reuæ ; et que ta bonne action ẽprouverait 
F'I 
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alors Finjustice que souvent Eprouvent des 
gens honnites, que Von dedaigne à cause 
de leur origine. 865 sortis done Pour brüler 
bn lettre. | 

© Enrentrant dans le 08 je trouvai Mde 
de Pressange sollicitant ton retour. Elle 
Etait seule avec Elise, et Mr. Dumenil. Tu 
penses bien que je n' eus pas la maladresse de 
rester. Mais je ne tardai pas à voir Mde. 
de Pressange, qui me dit que Mr. de Cou- 
langes Etait entre au moment ou le sentiment 
allait triompher. Quand je te dis que je le 
hais, ce Mr. de Coulanges, n'ai-je pas rai- 
son? Avec son air raisonnable, il est tou- 
jours la, comme un inconvenient. Qu'il 
Epouse la tante; à la bonne heure; mais du 
moins qu'il nous laisse tranquillement nous 
occuper des interets de la niece. Pendant 
trois jours, ton père et Mde. de Pressange 
wont pu retrouver le moment de replacer 
Mr. Dumenil à ce dégré de sensibilite ou il 
Etait à ton Egard. Cependant hier matin, 
ton père, dans une promenade qu'il a faite 
avec Mr. Dumenil, a été très- content des 
dispositions dans lesquelles il Pa trouve. Mr. 
Dumenil a Et& le premier à faire ton Eloge; 


( 199 } . | 
il a cits plusieurs phrases de ta lettre à Elise; 

il a parlé de la noblesse, de la sensibilité de 
ton cœur, de Pordre que tu dois mettre dans 
tes affaires pour te trouver en &tat de dispo- 
ser d'une pareille somme. Il a ajoute que 
les dernieres lettres de Pabbe étaient remplies 
de ton loge. Tu vois, mon cher, que le 
premier mérite sur la terre est d' etre my8t6- 
neux; que la premidre vertu est de savoir se 
montrer tel qu'on nous desire. En parais- 
sant studieux et Econome, tu fais l'admira- 
tion de Vabbe, tu adoucis le s6&vere Dumenil, 
tu ravis ton pere qui te voit rẽunir les qualitẽs 
solides à toutes les qualites aimables ; et ce- 
pendant conduit par la prudence, tu satisfais 
tous tes desirs. Tu me charmes, mon ami, 


tu doubles mon attachement et mon zele. 


Continue à te degager ainsi de sots prejuges, 
en paraissant toujours t'y soumettre, 
Mde. de Pressange nous a dit aujourd'hui 
que Mr. Dumenil ne Pavait point refus6e, 
quand elle avait demands la lettre de rappel, 
pour recompense de ta bonne conduite. II 
n'a pas dit oui, a-t-elle ajouté, mais il n'a 
yu dit non; et pour lui, c'est beaucoup. 
— > present sur la lettre que tu m 2 | 
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Ecrite. On n'est pas heureux au point or 
tu Fes. Ta fortune me fait peur. En 
_ quatre- 86ances tu as gagné de quoi faire le 
sort de deux familles. Tu es sage d'avoir 
proportionne le cadeau d' Edmond aux Eco- 
nomies que tu pouvais faire. J'aurais EtE 
pres de toi, que je n' eusse pas mieux con- 
duit tout cela. Les calculs de Pabbe, quand 
tu lui as fait la confidence de ta bonne œuvre, 
te prouvent combien ta precaution était né- 
cessaire. J'ai ri de sa tendre inquittude sur 
le peu d'argent qui te restait, sur tout ce 
dont tu avais da te priver, pour amasser une 
pareille somme. Je jouis en songeant à 
tout ce qu'il aura Ecrit a Mr. Dumenil. 
Bravo, cher Alfred, te voila dans la bonne 
route. Que dis-tu d'un plaisir cache? Le 
secret n'en double-t-il pas le prix? : 

Le Prince Orsinelli a pour toi une amitié 
bien vive; il doit revenir en France; il doit 
passer Phiver a Paris, avec une femme qu'il 
aime, et il la laisse partir seule. Il aime 
mieux, me dis- tu, attendre qu'en te rap- 
pelle, pour faire la route avec toi. Il t'a 
dit tout cela d'un air qui t'a touché; ton 
père aussi est glorieux d'une preference aussĩ | 
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marquee. Eh bien! moi, je n'approuve rien 
dg tout cela. J'eusse cent fois mieux aime 
que tu revinses seul avec Pabbe, par le plus 
court chemin, courant jour et nuit, et Epou= 
sant au debotte. Je crains Pamitie du prince, 
je crains ta faiblesse pour lui; il ne m'ins- 
pire point de confiance, il 8'abandonne trop 
au plaisir, et je ne partage pas ton opinion 
sur sa prudence. Je te Pai deja dit, ne te 
livre pas sans retenue. Pourquoi aller à 
Paris? Quelle nécessité de faire ce long dé- 
tour? je ne congois pas que Pabbe ait pu 
permettre un pareil arrangement. Au moins 
ne fais pas un long s6jour à Paris; la vie 
que Pon y mene est attrayante; en sage 
mentor, je te defends de t'y arreter. Lu 
n'as pas mon &Egide pour te preserver, et mes 
sages avis seraient oublics, ou se trouveraient 
insuffisans contre les ruses des Calypsos ou 
les charmes decevants des Zucharis. Re- 
viens donc, hate-toi; viens recevoir des 
mains de ta belle Antiope le prix de ta cons- 
tance. Ne perds pas un instant; que ton 
heureux hymen, cher Alfred, nous ôte toute 
crainte, en te delivrant des droits que s'est 
arroges le trop sévère Dumenul. | 
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Adieu, mon ami. Je vais porter moi- 
meme ma lettre a la poste. Tu vois que la 
prudence ne m' abandonne jamais. 
ee Tout à toi pour la vie. 
FERDINAND. 


LETTRE LVIII. 
F ELSE A ALFRED. 


A Key. . . le 30 Octobre 17. 


: 


Le 22 de ce mois, mon cher Alfred, nous 

avons rendu trois couples heureux. Les 
trois mariages promis pour chaque annee 
ont été célébrés a midi. Il y a eu apres 
grand repas, et danse villageoise, mais rien 
qui put me faire manquer au serment que 
Jai fait de ne permettre de fete a Key.. qu'a 
votre retour. Des trois jeunes filles choi- 
sies, Lucile était celle qui m' intéressait le 
plus. Lucile est du meme age que moi, son 
Edmond du meme age que vous; ah, comme 
j'ai joui de leur bonheur ! Ils s'aiment ten- 
drement, ils sont unis pour la vie] J'ai &te 
les voir dans leur m&nage. Le cher Blaise 


( 108 ) 
mon pere nourricier est rajeuni de dix ans 
depuis le bonheur de sa fille. Il n'a cessé 
de vous benir. Le desir qu' Edmond a té- 
moignè de voir son protecteur aussi heureux 
que lui, m'a vivement Emue ; je ne pouvais 
les quitter. L'expression de leur reconnais- 

sance, ce lien forme par nos bienfaits, le 
Sentiment de leur bonheur, tout cela formait 
un tableau qui semblait nous rapprocher, 
De touchantes comparaisons adoucissaient 
Pamertume que me faisait ressentir la diffé- 
rence de notre situation, avec celle dont ils 
jouissent. Quelquefois je sentais mes larmes 
pretes a couler, je voulais m'Eloigner, mais 
un attrait plus puissant me retenait, je ne 
pouvais quitter ce tableau du vrai bonheur, 
je me plaisais à remarquer toutes ses nuan- 
ces. Je soupirais, et il me semblait que je 
me trouvais à la fois, heureuse et malheu- 
. 
Pai renouvellé ces visites dont le charme 
m'attire. Mes promenades se dirigent tou- 
jours vers la maison de Blaise; j'aime à y 
aller seule. Quand j'y vais, ou quand j'en 
reviens, mes reveries m' occupent d'une ma- 
niere si douce, que l'amitiè meme par zes 
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attentions,  pourrait nuire au plaisir que j c- 
prouve. Mes souvenirs, mon esperance, 
mes projets pour l'avenir, voila mes seules 
pensces. Je reve au milieu d'une assemblee 
tumultueuse ; seule, je ne puis avoir d'autre 
Pai été interrompue par la chere Adele, 
qui vient de m'apprendre que je vais tre 
8Eparce d' elle. Elle part pour Paris dans 
huit jours. Voila une bien grande privation 
pour moi. Que je suis affligee qu'elle ne 
soit pas ici quand vous arriverez, elle aurait 
£tE si heureuse de vous voir | Sa mere qui 
devait la suivre, veut rester pour Ferdinand 
qui ne peut quitter Mde. de Granval. C'est 
la premiere fois qu'elle est sensible à cette 
preference toujours accordee a son frere. 
Le Marquis de Lonel va mener Adele chez 
ses parens, il veut profiter de cette circons- 
tance pour la presenter a la cour. Adele 
parait avoir du chagrin de nous quitter tous, 
mais son mari lui a promis de la ramener au 

primtems. | 

On m''interrompt encore. Mon pere 
m'envoye chercher. je suis toute trem- 
blante. . que veut- il donc me dire? .. 
| Quelle 


Quelle difference-entre les deux 1mpres- 
sions que je regois, presque au meme instant. 
Je tremble, je ne puis tenir la plume, je ne 
sais par ou commencer. . . La joie est-elle + 
done plus difficile a exprimer que la-douleur! 1 
O mon Alfred, cher Alfred, vous &tes rap- 
pel e.. . . Respirons un moment. Le coeur 
me bat si fort... . . Je vais vous revoir 
Revoir Alfred! Ne plus m'en sëparer! 
C'est-il possible. . . Vous serez lag 
pres de moi, tout le jour. Chaque heure, 
chaque instant du jour, nous pourrons nous 
communiquer toutes nos pensees ! Ah, mon 
Alfred, quel bonheur Sie 
pouvais me calmer, je vous manderais com- 
ment la chose * Pass. Mais je suis 
$1 we GED UV "YE OTE 
peltie. .. 374527 , 1,7), IAN HAT 
Te viens de sortir un moment, j+taiv'trop 
agitée pour &crire ; je l'Etais trop aussi pour 
me promener. je suis bien vite revenue, 
'avais peur de rencontrer quelqu'un. ſe vais 
vous dire, mon cher Alfred, tout ce qui 
revient à mon souvenir, de ce qui s'est 
passé dans le plus beau moment de ma vie. 


Mon pere m'a embrassce, des Yor je suis 
JI Vol. 
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ee cher lui. Son air riant m'a d'abord 
rassuree. Je pense, m'a-t - il dit, que tu Ecris 
à Alfred, par la poste de demain; tiens, mon 
Elise, voila une lettre pour l' Abbé, je te 
prie de la mettre dans la tienne. Mais com- 
me il n'est pas prudent de se charger d'une 
commission, sans la connaitre, je te donne 
ma lettre ouverte, tu peux la lire. Je lis et 
je vois le rappel d' Alfred, une phrase, une 
seule phrase, mais qui renfermait l' assurance 
de mon bonheur. Troublée par la joie, je 
me jette aux pieds de mon pere, j embrasse 
ses genoux, je baise sa lettre, je presse de 
mes lè vres ce mot, ce seul mot qui me rend 
le bonheur; et toute honteuse d'un transport 
que je n'ai pas étẽ la maitresse d'arrẽter, je 
me leve toute tremblante, craignant de lui 
avoir deplu. Au mèéme instant ma tante 
arrive. Laissez-moi, dit-elle en entrant, 
laissez- moi, mon frere, jouir du bonheur 
de ma chere Elise. Des que j'entends la 
voix de ma tante, je cours cacher ma rou- 
- geur dans son sein. Mon pere me prend 
dans ses bras, et me serrant contre son 
cœeur, sois heureuse, mon Elise, me dit-il, 
que le Ciel, en exaugant le plus ardent 
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de mes voeux, m'evite la douleur de me 
reprocher de m' tre trop presse. je vous 
reponds d' Alfred, dit ma tante, il la rendra 
heureuse. Oh oui, dis-je en serrant la main 
de mon pere, qui trop Emu sans doute, se 
leva, et marcha dans la chambre. Au bout 
de quelques instans il me renvoya, pour 
vous Ecrire, En sortant de chez lui, je ren- 
contrai Adele; je me jettai dans ses bras. II 
revient. Voila la lettre. Je le savais, me ré- 
pondit-elle. Pattendais la, pour vous féliciter 
la premiere. Chere Elise, votre bonheur em- 
bellira ma vie. Nous nous embrassames, je la 
quittai, et lorsque Je me suis trouvee seule, 
J'Etars si agitEe, que je ne pouvais plus Ecrire. 

\Combien de jours encore vont 8'Ecouler, 
avant que vous receviez cette lettre! Com 
bien de jours, après que vous l'aurez reęue, 
se passeront encore avant celui qui nn nous 
r 

Il faut que je vous quitte, on m attend. 
Je ne ferme pas ma lettre dans J'espoir ou je 


suis de pouvoir m eee un instant, Pour 
causer avec vous. 


Q 2. 
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A minutt. 


Dx toute la journte je n'ai pu quitter le 
salon. J'y ai eu bien du plaisir, et un peu de 
chagrin. Tout le monde a parle de votre 
retour, la joie brillait dans les yeux de tous 
mes amis; mais je nai pu partager la satis- 
faction de votre pere, sur Pamitie si vive que 
le Prince Orsinelli a prise pour vous, puis- 
que cette amitie entraine des Egards, et une 
complaisance qui vous fait aller a Paris. 
Voila donc notre bonheur retarde, et votre 
pere si empresse de vous revoir, ne trouve 
dans ce retard, qu'une obligation dont le 
motif flatte son orgueil. Je pense bien diffe- 
remment. Qnoi, parce qne le Prince veut 
aller a Paris, il faut que vous le suiviez? 
Est-ce la ce qu'il appelle vous ramener lui- 
meme dans le sein de la famille? Mais s'il 
veut séjourner à Paris, j'espère du moins 
que vous le quitterez. Ie m' en repose sur 
Pamitie de l' Abbé, je la crois plus süre pour 
vous. II sentira que le vrai plaisir, le vrai 
bonheur qu'il doit vous procurer, est de 
hater le moment ou votre pere doit vous 


revoir. Je suis moins gaie que ce matin. 
Ce voyage de Paris. quelle funeste 


idee! . . . . . Cependant je suis raisonnable, 


je ne dois pas m*affliger. Vous Etes rappelé, 
je vais penser sans cesse à ce bonheur. Une 
fois rèunis, nous ne nous quitterons plus, 
oh! non, jamais, je | eSpace. Adele vous 
verra avant moi. Elle n'aura pas besoin, je 
pense, de vous conseiller de hiter votre 


retour, Surement, bien surement, vous Etes 
pressE. de vous reunir à la famille qui vous 
aime, A qui vous tes bien plus cher sans 


doute, que vous ne I'etes a ce Prince, qui 
pour satisfaire ses désirs, parait, selon moi, 
nẽgliger vos intercts. 


Adieu, mon Alfred, adieu. un viendra, ce 


jour heureux. Il viendra, ce tems, od aucune 
puissance de la terre ne pourra plus nous 
SCparer, 


LETTRE LIX. 


Mr DuMENiL, A M. L'ABBFH AIMERY. 


Meme date que la precedente, 


IIs sont encore bien jeunes, M. Abbe, 
c'est malgrs moi, que je cede à vos ins- 


* 
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tances, c' est Wed moi, que je remplis la 
promesse que javais faite au Comte de rap- 
peler son fils après un an d'epreuves. Il est 
vrai que ce cher enfant a une conduite par- 
faite. Si je pouvais avoir de la confiance 
dans un jeune homme de 19 ans, je ne 
pourrais faire un meilleur choix pour mon 
Elise. Mais 19 ans d'un cote, et 17 de 
l'autre. Il faudra tenir, plus d'une année, les 
lisieres du nouveau ménage. C'est une 
terrible charge! Car vous concevez, que 
puisque je les rapproche, 11 faut que je les 
marie. | 

* Decidea evtitdurs; Jy ai mis toutes les 
graces. Vous trouverez dans la lettre d' Elise 
a Alfred un mot de moi. J'ai voulu la char- 
ger elle méme de cette courte phrase. Que 
la bonne conduite d' Alfred, la bonne action 
qu'il vient de faire, le bien que vous me 
dites de lui, tout se reunit, pour m'engager 
à vous prier de le ramener près de nous.“ Si 
vous l'aviez vue lisant cela, Monsieur, si 
vous aviez été temoin de sa joie naive, ah! si 
vous aviez été Ia dans ce moment, vous 
auriez trouve tout simple de me voir fremir, 
meme en faisant son bonheur. Si la jeunesse 
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d' Alfred Ventraine, si mon Elise n'est pas 
heureuse, Jen mourrai de douleur! Helas on 
peut blamer ma sévérité, mais il est N 
sible que son motif ne touche pes toute ame 
sensible. | 

Par la route que prend Alfred, il ne sera 
pas ici avant la fin de Janvier au plutöt. 
Notre cher Comte est fou, d'avoir permis 
cet arrangement avec le Prince. Un séjour 
a Paris, quelque court qu'il soit, est de trop 
dans la circonstance. je prends le parti de 
mon Elise, et pour la premiere fois, je 
vous parle son langage, en vous priant de 
nous ramener Alfred le plutdt que vous 
pourrez. Je ne suppose pas cependant, qu'il 
faille moins de trois mois pour tout ce qu'il 
aura à faire. Dans tous les cas, je retour- 
nerai à Bordeaux le mois prochain, et je re- 
viendrai ici au commencement de Février. 
'aime mieux que nous gardions Alfred à 
Key... La je serai plus tranquille. Au 
primtems Je marierai nos enfans, apres avoir 
obtenu du Comte de me les laisser pendant 
les premieres années. Je m*occuperai du 
choix de leur société; j'entourerai Alfred 
de gens raisonnables. Malheureusement je 

1 
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.trouverai peu de jeunes gens avec qui jose 
le lier; mais en le surveillant sans. cesse, je 
pourrai peut-Etre Eviter des chagrins à mon 
Elise. 

Je veux qu Alfred devienne Pami d'un 
jeune homme de 26 ans, avec lequel je me 
suis lie moi-mEme. C'est un sujet rare par 
sa raison, sa conduite, et son esprit. C'est 
M. de Coulanges ; je ne saurais vous en 
dire trop de bien. Je vous priemi de me 
seconder dans le dessein que j'ai de le lier 
intimement avec Alfred. Jaimerais mieux 
qu'il fut son ami et son confident, que Fer- 
dinand, qui a de bonnes qualités A la verits, 
mais qui est trop aimable dans un sens, qui 
ne me convient point, et sur-tout trop leger 
pour ne pas me faire craindre les conseils 
qu'il peut donner. Je vous approuve ce- 
pendant, de ne point exiger que sa corres- 
pondance avec Alfred vous soit commu- 
niquèe. Puisque votre ruse pour en avoir 
connaissance, n'a point réussi, vous avez 
bien fait de vous arreter. Il faut profiter 
des confidences que l'on regoit, mais ne ja- 
mais aller trop loin pour les obtenir; on 
donnerait l' exemple de Vindiscretion, et par 
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cette marche, on fait naitre seulement le 
desir de mieux tromper. En tout, Mon- 
sieur, ce jeune homme vous a de grandes 
obligations. Je vois par le peu de pre- 
voyance du Comte de Boransac, combien 
vous avez été utile à son fils par votre 
sagesse. Ce voyage de Paris est encore une 
sottise de notre cher Comte. Mais enfin 
c'est sans remede ; on ne peut pas rompre 
ce nouvel engagement. Continuez, je vous 
en prie, de veiller sur Alfred. Mon E- 
lis ne pourrait supporter ma séveérité, si 
Alfred se conduisait mal; et cependant 
en bon pere, je ne Pourrais eviter de 
Vaffliger. 8 

Adieu, Monsieur. Comptez sur ma recon- 
noĩssance; elle vous est bien due; et j'au- 
rai un grand plaisir a m acquitter envers 
vous. Je vous assure que je reverrai aussi 
Alfred avec un vrai plaisir: que de titres 
n'aura-t- il pas à ma tendresse, s'il rend ma 
fille heureuse ! Il faut esperer que je n'au- 
rai jameis à me plaindre de lui; c'est a vos 
soins que je le devrai, et je ne Voublierai 
bas. a 


2 
94 
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Comptez Monsieur, sur tous les senti- 


mens, dont je vous prie de receyoir les 
sincères assurances. 


Dir 
LET TRE IX 
ALFRED A EL1SE. 


Naples, le 15 Novembre, IT... 


La voila, je la tiens, je la lis, je la baise, 
cette lettre cherie qui m'annonce le bon- 
heur. Des que je Veus regue, je courus 
chez Pabbe : il était sorti. Je rencontrai 
mon valet de chambre : je pars, mon cher 
Marc; je suis rappelé, lui dis-je, en le ser- 
rant dans mes bras. Ah, Monsieur, nous 
allons donc etre heureux ! Ses yeux expri- 
maient le plaisir qu'il avait de me voir si 
content. L'abbé était sorti. Sorti pour 
toute la matinee. Que de temps perdu | 


Je me fais habiller, je veux aller chez le 


Prince, je veux faire hiter notre depart. 


OF” 
arrive à sa porte, le Prince était sorti, je 
me depite, je cours les rues, je m'arrete, je 


relis votre lettre, je relis la phrase qu'elle 


renferme pour Vabbe, je la baise avec trans- 
port, et levant les yeux, je vois quelques 
personnes qui $'ctatent arretees pour me 
regarder. Sans refiechir que je devais pa- 
raitre fou, je m'ëcrie: je suis rappel, je vais 
revoir Elise !.... Deux ou trois poveretio 
me firent enfin appercevoir de mon extra- 
vagance. Je rougis, je me sauvai par une 
rue detournee, et je rentrai chez moi, où 
j attendis avec impatience le retour de Pabbe. 
Il rentre enfin, je cours à lui, je lui donne 
votre lettre, et le billet qu'elle renferme; je 


lis tout haut en mEme tems que lui. Je 


embrasse, je le remercie, je reprends les 
deux lettres que je relis encore, et dont je 
ne veux plus me $SEparer. 
Depuis ce moment, ce moment si doux, 
Je ne puis calmer mon impatience. Ma 
chère, ma tendre amie, croyez que je suis 
aussi contrariè que vous d'avoir pris un 
engagement que la reconnaissance m' oblige 
a terur. Mais, ni Vamitie du Prince, ni tout 
ce que je lui dois, ni rien au monde, ne 
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pourra me retenir à Paris, - Je Pai-d&i 
prevenu que je ne comptais y passer que 
quelques Jours. Il congoit mon empretse- 
ment, il m'aime trop pour vouloir m' ar- 
reter. II m' aurait ramené à Bordeaux; il 
m' auroit rendu lui meme A tout ce qui m' est 
cher; mais il est attendu à Paris. C'est 
l'amour qui l'y conduit, et ce n'est pas à 
nous, mon Elise, à trouver qu'il ait tort de 
suivre ce guide. C'est un galant homme, 
un homme aimable. Vous l'aimerez quand 
vous le connaitrez. Il m'a promis de venir 
nous voir dans notre ménage; et j'espere 
que vous Paimerez, quand ce ne serait que 
pour Vattachement qu'il a pour moi. 
II viendra nous voir dans notre menage. 
Mon Elise, notre mEnage ! Que ce mot est 
joli ! Je me vois arrivant à Bordeaux. C'est 
Ia on vous serez. Je descends chez mon 
père, bien vite; il me conduit chez le votre. 
Le cœur me bat, j' arrive. Il bat plus fort 
encore. Elise est dans son cabinet: elle en- 
tend du bruit. C'est lui, dit-elle, tout bas. 
Elle accourt, elle entre dans le salon, au 
moment 0% son pere me serre dans ses bras. 
Mon Elise ne PAY proferer une seule parole, 
mais 


* 


„ 
mais je n'ai pas besoin de l'entendre. C' est 
elle, je n'en doute pas. Tout ce qui m' en- 
toure est oublic, je ne vois qu' Elise, que 
mon Elise... Ah! si l'on mourait de joie, 
ce beau moment serait le dernier de ma 
vie. 

Mme. de e mon pere, Pabbé, | 
tous trois, se rEunissent pour demander no- 
tre union. Nous Ecoutons en tremblant; 
elle est accordee, nous jetons un cri de 
joĩe, nous tombons aux pieds de votre père, 
je promets de vous rendre heureuse, j'en 
fais le serment, tout inutile qu'il est; mais 
on Pexige, comme si le bonheur d' Elise 

n'etait pas mon premier bien Enfin le 
notaire est appele, le contrat signé, on nous 
marie, et nous partons pour Key. ., ou nous 
coulerons des jours dignes d' envie. 

Oui, mon Elise, nous vivrons a Key... 
C'est vous qui serez la maitresse, vous avez | 
autant de raison que j'ai d'amour, c'est donc 
vous qui devez gouverner; c'est à moi de 
suivre vos lois; je ne veux vivre que pour 
vous plaire et vous aimer. 

Quelques jours encore, et nous partons, 
Adressez votre premiere lettre à Florence, 
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poste restante. En arrivant à Paris, 5 J irai 
voir Adele ; je pense qu'elle demeurera 
chez la Maréchale. Nous parlerons de vous 
comme nous faisions à Bordeaux, Mme. de 
Pressange et moi. Mais personne la, n' aura 
le droit de nv'entrainer, je ne verrai qu'A- 


dele ; je ne la quitterai que pour vous 
'Ecrire. Chez elle, chez moi, mon Elise 


sera u le seul objet de mon occupa- 


tion. Plus de crainte, un espoir ravissant, 


vel ce qui occupera ma pense. O 
mon Elise] sur toute la terre entiére y 
aura- t- il dans peu un etre aussi heureux 
que moi | 

Adieu, mon Elise, mon Epouse, mon 
amie, adieu. je vais donc vous revoir 
n'est-ce point un songe? Oh! non, la 
voila, elle est Ia cette lettre cherie qui 
me rend le bonheur. ä 


 LETPRE EXL. 
ALFRED A E L1 8 EK. 


Te * * 22 Decembre 17. 4 
VorTRE lettre qne j'ai ee n 
poste restante, ma chère Elise, et celle de 
M. Dumeénil en réponse à ma lettre de re- 
merciment, ont été mes plus cheres occu- 
pations depuis mon départ de Naples. je 
les lis tous les jours, ainsi que celles qui 
m' ont annoncé mon rappel. je ne parle 
que de vous avec Pabbe et le Prince. Tout ce 
que l'on me fait remarquer sur la route m' im- 
patiente; je ne vois qu'un retard dans 
chaque observation que l'on me fait faire. 
En partant de Naples, j'ai cru que nos pré- 
paratifs de voyage ne finiraient jamais, et 
nos visites d'adieux ne me paraissaient que 
des soins inutiles. Mais J'Etais trop heu- 
reux pour n'etre pas soumis à mes deux 
mentors. 


2 
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Vous voila donc établie a Bordeaux; 
vous avez obtenu, me dites-vous, de ne voir 
presque personne ; le monde vous impor- 
tune; il detourne vos penstes. Si elles sont 
aussi douces que les miennes, ma chere 
Elise, ah comdien je sens qu'il est cruel 
d'en Ctre ditourne ! Cependant vous avez 
repris vos maltres, vous pouvez vous livrer 
a Petude. Vous eres plus raisonnable que 
moi; à peine puis-je Econter_ ce que l'on 
me dit, je ne puis m' occuper que de vous. 
J'ai sans doute plus d'amour que vous; 
vous avez plus de raison que moi. Je ne 
dois point m'en Etonner ; avec moins de 
petfections que vous, je dois inspirer des 
sentimens plus calmes....... Pardon, chère 
Elise, vous m' aimez tendrement, je le crois. 
Mais dans le tableau que vous me faites de 
l'emploi de vos journées, les heures que 
vous donnez a Vetude, m' ont inspire une 
mouvement de jalousie; ce sont des heures 
perdues pour moi. Que pretendez-vous 
ajouter à ce vous avez de charmes? Ne 
vous occupez que du jour delicieux qui va 
nous réunir. Il me semble, moi, que je n'ai 


* — 


- . 
plus rien a GR Je sais si bien vous 
aimer. 

Pemploie toutes sortes de Stratagemes 
pour abreger le tems. Chaque soir je me 
dis, voila encore un jour de passé. Le lende- 
main matin, je recommence mes calculs. 
Souvent en arrivant a Pauberge, je vais nie 
coucher dans l'espoir de raccourcir la jour- 
nee ; mais je n'en suis pas plus avance, le 
sommeil me fuit, et la nuit me parait d'une 
longueur insupportable. O mon Elise, il 
approche pourtant ce nn heureus a doit 
nous reuntr. 

Nous passerons deux j jours a Chambery, 
nous nous arreterons aussi a Lyon, mais ce 
era pour peu de tems. Adressez votre pre- 
miere lettre a Paris chez Adele. Mon pre- 
mier soin sera de me rendre chez elle. Ah, 
combien je serai heureux de revoir notre 
amie ! je trouverai mille charmes à ques- 
tionner celle qui vous a quittee depuis si 
peu de tems, A la voir, à lui parler sans 
cesse de vous. Je sens palpiter mon coeur a 
la seule idée de la voir; que deviendrai-je 
en revoyant Elise] Adieu, mon amie, mon 
épouse, ma vie, adieu. ö 1 
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L E T T R E LXII. 
ee A ALrzeD. 
Bordeaux, le 8 Jawvier, 17. 


J'ai recu vos lettres, cher Alfred, mon 
pere en a lu une partie, il m'a fait apres 
tant d' amitiés, il paraisait si attendri de 
notre attachement mutuel, il m'a tant repete 
qu'il esperait que je n'avais plus de chagrin, 
i m'a tant demands, si j'avais quelques dEsirs 
à former, en in' assurant que tout son bon- 
heur dependait du mien, que mon cœur 
ne pouvait supporter les sentimens dont il 
etait enivr6, Fut-il jamais un bonheur tel 
que le mien]! Je vais etre unie à ce que 
j'aime, unie par le meilleur des pères et le 
plus tendrement aime. J'ai pour amie une 
tante, dont le caractere fera le charme de 
ma vie; j'ai pour compagne Adele, la plus 
estimable des femmes, la plus sensible des 
amies. Je vais jouir de ce bonheur parfait, 
3 | 
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que Pon dit si rare sur la terre, 11 existera 
pour mol. Comment pourrai- je reconnat- 
tre tant de bienfaits? Ah! Dieu de bonts, 
qui m' avez destine un sort si doux, conser- 
vez- moi tous ceux qui me sont chers, et 
pour mettre le dernier terme à vos bontes, 
marquez mon heure derniere avant celle ov 
la mort doit les frapper. Perdre mon pere, 
perdre Alfred... Ah! voila, voila le seul 
malheur qui me trouverait sans courage, le 
seul que Je ne PONG e | 

Ma chere Adele, c'est à vous que je 
m'adresse, à vous qui recevrez cette lettre 
pour la remettre à Alfred. Dites Jui bien, 
que son pere l' attend avec impatience, que 
le mien désire son retour; dites-Ini qu' E- 
lise lui demande de ne voir que vous pen- 
dant son séjour a Paris, et de ne vous quit- 
ter, que pour s occuper a revenir ar de 
nous. 
Aujourd' hui, mon Alfred, votre pere a 
parls de vous avec tendresse, le mien avec 
cloge. Au milieu d'un entretien si doux, 
votre père m'a nommèe plusieurs fois sa 
fille; le mien à consenti que jacceptasse un 
nom si cher, et tout le reste du jour mon 
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pere, en parlant de vous, paraissait se plaire 
à vous nommer son gendre. Oui, mon 
Alfred, oui, nous coulerons des jours dignes 
d'envie. Ah, qu'il m'est doux de devoir a 
votre bonne conduite tout le bonheur de ma 
vie | Quels sentimens delicieux j'Eprouve, 
en voyant mon pere content de vous 
Adieu, cher Alfred, adieu Adele, adieu 
tous deux qui pensez a moi, qui parlez de 


moi, qui vous en occuperez au moment ov 


cette lettre viendra repondre à vos senti- 
mens par de nouvelles assurances des miens. 
Adieu, mon amie, adieu r mon Alfred. 


Le 9 ems 
oldies Pheure de la poste, j'ai le tems, 
mon cher Alfred, de vous accuser la rẽcep- 
tion de votre lettre datèe de Lyon. Elle 
m' arrive à Vinstant. D'après ce que vous 
me mandez, vous serez à Paris aussitot que 
ma lettre, et a compter de ce moment, nous 
n'aurons plus à calculer que la longueur 
des jours. Plus de tristes mois à passer, le 
mois prochain nous . reunira pour ne plus 
nous quitter. Dans huit jours, et puis n 
jours... que nous serons heureux l 
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Je pense, mon Alfred, que vous m'6crirez 
des que vous serez arrive à Paris. Je pense 


que votre lettre me fixera le jour heureux. 
Ne soyez plus jaloux de mes Etudes. Depuis 
hier ma seule occupation a été de penser 


à vous, et de parler de vous. Adieu, je crains 
de manquer le courier, je ne me consolerais 
pas si vous arriviez à Paris avant ma lettre. 
Jattache un grand prix à la savoir en 
tiers dans votre prepuere: visite A Adele. 
Adieu. ' 


LETTRE LXIII. 


ALFRED A EL Is E. 


Paris, le 19 Janvier, 17... 


IE suis arrive si tard avant hier, que je 


n'ai pu, comme j' en avais le projet, me faire 
descendre chez Adele. J'envoyai chez elle 
hier matin, elle me donna rendez-vous pour 
le soir, afia d'avoir le tems d'Eloigner les 
importuns. Qu'elle delicieuse soirée j'ai 


passce hier avec elle! Depuis mon depart de 
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( 186 Ty 
Key... est la premiere qui ait ts selon 
mon cœur. Votre lettre et la conver- 
sation que j'ai eue avec Adele, ont fait 
passer comme un songe trois heures de 
tète-à tète. La chere Adele a eu la com- 
plaisance de ne point se fatiguer de mes 
questions. Elle a été obligee de me dire 
ce que vous aviez fait depuis notre sEpa- 
ration, mois par mois, presque jour par 
jour. Je ne pouvais détourner mes re- 
gards, ils étaient fixes sur notre amie. 
L' expression de ses yeux semblait m'ins- 
truire autant que ses discours, et malgre 
Passurance qu'elle m'avait: donnee, que 
notre intEressant entretien ne serait pas 
trouble, au moindre bruit, je fremissais que 
la presence d'un tiers ne vint detruire 
mon bonheur. | 
Ce matin je suis retourné chez Adele. 
Elle m'a presente a son mari, dont j'ai 
Ete très- content. Ce soir notre amie me 
mene au spectacle, et demain notre jour- 
née est arrangée pour reprendre l'intéres- 
sante conversation. Adele part Samedi 
pour Versailles. Je donnerai cette jour- 
nee et le Dimanche au Prince Orsinelli, et le 
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lendemain, apres avoir pris conge de notre 
amie qui sera de retour ici, je pars, je cours 
jour et nuit, et l'amour me conduira aux 
pieds d' Elise. Deja mon pere vous nomme 


sa fille, M. Dumenil m'appelle son gendre; | 


1] ne retardera plus mon bonheur. Nous 


allons @tre_ unis. Cette Elise si tendre, 


cette Elise adorée, celle dont j'occupe sans 


cesse le souvenir, celle qui fait tout Vespoir, 
tout le charme de ma vie, va donc Etre à 


moi! Fut-il jamais un etre aussi heureux ? 


Mon cceur est oppressé par mes sentimens 
et par l'excès de ma joie. Tout Punivers 
semble disparaitre devant moi; je ne vois 
qu' Elise. Il faut que je cherche à calmer 


mon impatience, si je veux conserver ma 


raison. 


Adieu, ma chere, ma tendre amie, adieu. 


Mon depart est fixe, Lundi a midi, je 


pars. Quelques jours encore, et Pon me 


verra à vos pieds prononcer le serment si 
doux, de vous consacrer ma vie. | 
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3 "LETTRE LXIV. 


Ae, EL 18 K = ALrzxgD. 
EY 


Bordeaux, le 30 Janvier 17 by 


-Diwei n62als; rien ne peut Egaler noon 
Vous pouviez etre ici avant- 
hier, vous auriez du y étre hier. Hier, 
quelle penible journée Jai passée] je ne 
pouvais rester en place, le plus leger bruit 
me faisait tressaillir; chaque voiture que 
Pentendais passer faisait renaitre mon espoir, 
pour augmenter mon tourment. Jusqu'a 
minuit Poppression et le battement de mon 
cœur se sont renouvelés tour à tour. De 
toute la nuit je n'ai pu dormir. Je me suis 
levee avec le jour; et ce matin je regois une 
seconde lettre de Paris, une seconde lettre 
de vous, datee de ce lundi meme, ou vous 
deviez partir. C'est pendant le déjeuner, 
que cette fatale lettre m' est arrivee. Le 
saisissement que j'ai Eprouve en la recevant, 
a fait craindre a ma tante et a mon pere, 


que 


que je ne me trouvasse mal. Je Pai * 


chet6e en tremblant. Mon coeur s' est semẽé ; 


en lisant ces mots: un retard force, une 
circonstance malheureuse, m'oblige de dif- 


ferer de guelques Jours, le moment qui doit 
me rẽunir d tout ce que q aime. Je nal 


pu en lire dayantage, mes yeux se sont rem- 
plis de larmes, ma tante a pris la lettre, Va 


lue deux fois. Son style embarassé, les 


phrases entortillees qu'elle renferme, ont 


rendu mon pere rèveur. Ma tante s'est 


tourmentée, pour donner A vos expressions 
un sens plus clair et plus favorable; et moi, 


dans la crainte que ma douleur ne vous füt 


nuisible, je me suis efforcëe d'en cacher une 
partie. Je n'oublierai de ma vie Vheure 


cruelle que j'ai passe]! L' air froĩd de mon 


père, pendant que ma tante cherchait à vous 
justifier, me faisait un mal que j'ẽtais au 
moment de ne pouvoir plus supporter, lors- 


que Parriyce de la marquise d' Arsilly, sans 
fixer nos idées, a change le motif de nos in- 


quiétudes. f 


Bon dieu! qu et- I donc arrive? Ferdi- 
nand a recu une lettre qui lui a fait com- 


mander des chevaux de poste. Il est sorti. : 
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Une heure apres il est rentré; il est aussi- 
tot monté en voiture, en priant sa mere de 
ne point s'inquiéter, et il lui a dit que son 
voyage serait de peu de jours. On a su par 
les domestiques qu'il Etait parti pour Paris. 
La marquise, en nous apprenant cela, a 
tourné toutes nos idées vers Adèle. Mon 
cher Alfred, écrivez- moi courier pour cou- 
rier. Queest-il donc arrive a Adele? Je 
meurs d'inquictude. Adele...Son mari se 
$erait-il battu ? Etes-vous resté pour lui, ou 
pour elle? Ma tante a fait valoir a mon pere 
ce sacrifice fait à Vamitie. Apres l'avoir 
Ecoutee avec l'air de Vinteret, il est venu 
pres de moi, il m'a serrèe contre son cœur. 
Alors mes larmes ont coule, je n'ai pu ar- 
reter mes sanglots. Il a paru touche de ma 
douleur, il m'a dit avec tendresse qu'il espẽ- 
rait que mon chagrin serait bientdt efface 
| par le retour d'Alfred ; qu'il fallait s Eclair- 
cir de PeEvenement avant de le juger; que 
puisque Alfred se portait bien, et que toute 
la famille était dispose a bien penser de lui, 
je de vais etre assez raisonnable pour calmer 
mes inquiẽtudes. II nous a laisstes avec la 
Marquise, et il est alle chez votre pere, dans 
5 d 
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Pespoir qu'il serait mieux instruit que nous, 


sur le cruel evenement qui retarde notre 
bonheur. 

0 Pendant Pabsence de mon Pane P; inquic- 
tude de la Marquise a fait diversion à la 
mienne. je me suis efforcee de la tranquil) 
liser ; occupee de sa peine, la mienne s'est 
assoupie un instant, mais pour redoubler en- 
core, lorsque mon pere à son retour, n'a pu 
nous donner aucun Eclaircissement. 

Votre pere était parti ce matin pour la 
campagne; il ne doit revenir qu'a la fin de 
la semaine. L'on ne croyait pas chez lui 
qu'il fut arrive aucune lettre de Paris pour 
lui. II avait dit en partant, que puisque 
vous n'<tiez point encore arrivé, il s' en al- 
lait avec Mde. de Granval, qui l'avait as- 
surè que vous ne viendriez pas cette semaine. 
Il a cru ce qu'elle lui disait; et il Va suivie, 


en se contentant de donner des ordres, pour 


que l'on fut le chercher des que vous Wr 
riez. 


che, ne peut Vetre que par Ferdinand. 

Qu'aura-t-elle dit a votre père? Elle Va 

sans doute rassurè sur un retard, dont elle 
I» 2 


Mde. de 1 instruite 1 votre mar- 


* ? 9 . 
* * 
. wy? * 5 
. 1 5 ” 3 
Bae * : _ 1 8 e | 6 8 2 pi 
- K 2 * * C A py; 4 A 2 " * * _ 0 F 
. 2 he 2 by = 2 *5 > —— % cy 4 * —— mer 2 Wo A 2 1 2 =. : ' « 
= —. ALS Bt as —— . I AER» r KRů̈ :!:!!! 
— — 4 — *% = - _— 5 1 —.— f 


_ 
* 3 
* 2 2 


V 
aura, je pense, expliqué le motif. La tran- 
quillité de votre pere devrait me calmer. 
Mais son caractere leger peut lui faire mettre 
peu d' importance, à tout ce qui n' attaque 
pas vos jours. je me tranquillise donc sur 
ce seul point; car, combien d' venemens 

peuvent m'affliger, sans que votre père, que 
je connais trop bien, y trouve aucune raison 
de s' inquiẽter? Mon pere ne veut point lui 
- Ecrire. Ma tante me conseille de ne faire 
aucune démarche avant son retour. Me 
voila donc au supplice jusqu'au premier 
courier | | Dy 

Chaque fois que je cesse de parler de ma 

peine, il me semble que jen suis plus tour- 
mente, et cependant j*Eprouve un nouveau 
supplice, chaque fois que je ne puis obtenir 
de rẽponse satisfaisante aux questions que je 
ne cesse de renouveler. Je ne puis plus 
supporter Vetat on je suis. Les premieres 
nouvelles finiront- elles mon tourment? Ma 
chere Adele, vous pour qui j'ai tant d'ami- 
tiè; 6 vous Alfred, vous qui m' tes si cher! 
Cessez, je vous en conjure, cessez de m'af- 
fliger. Alfred, revenez. Revenez. Quit- 
tez tout. je ne puis plus supporter votre 


absence. Abandonnez....Oh | pardon, mon 
amie, pardon, mon Adele. - Non, non, Al- 


fred, n'abandonnez point Adele, Si elle est 


malheureuse, si vous lui Etes utile, restez. 
Si je pouvais partir... Que les femmes 
sont à plaindre !...Souffrir, et toujours souf- 
frir l.... Ferdinand, l'heureux Ferdinand, il 
est parti]! Vous lui @tes- moins cher qu'à 
moi, son amitié pour sa sceur est moins vive 
que la mienne ; pourquoi faut- il qu'il ait sur 
moi Payantage d'étre instruit de la verite ?- 
L'avantage bien plus precieux- encore, celui 


que je paierais de mon sang, celui de pou- 
voir voler au secours de ce qui lui est cher 


Mais pourquoi ce mystère? Pourquoi ne 


m'avoir point expliquè les raisons qui vous 
retiennent ? C'est donc un Evenement bien 
cruel, puisque vous n'osez me Papprendre ! 

Non, vous ne pouvez concevoir I'etat on 
me met cette penible incertitude. - Alfred, 
peut-on aimer, et causer tant de chagrin à 


ce que Pon aime ? Ne puis-je donc obtenir 


votre conflance? Elle m' eũt consolee; dans 
ce cruel moment, cette preuve de votre 
amour n'<tait-elle pas indispensable? ]'au- 
rais cache a mon pere ce que vous m'auriez 
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confis. J'auraispartage vos inquittudes; j au- 
rais pu vous servir aupres demon pere, si vous 
m'aviez mis a meme de juger ce qu'il y avait 
a craindre ou a esperer. Ah! vous m' aimez, 
dites-yous, et au moment meme qui doit 
nous unir, vous me traitez en Etrangere. 
Ferdinand a toute votre confiance; et votre 
amie, votre Epouse, celle dont vous tes si 
tendrement aimé, ne peut Pobtenur ! 
Adieu, adieu. Ne cherchez point à vous 
reposer sur mon courage, ne cherchez point 
a placer votre espoir dans ma resignation. 
Puisque vous n'avez rien fait pour adoucir 
ma peine, rien ne peut, rien. ne doit la cal- 
mer, | 


— __ 
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LETTRE EAV. 
FERDINAND A ALFRED. 


Paris le 4 Feorier 17.. 


I x suis arrive cette nuit; j'ai fait la plus 
grande diligence. Des que j'eus recu ta cruelle 
lettre, et que je fus muni de la somme nc- 
cessaire, je ne songeai plus qu'à voler a ton 


| CC a. } 

Secours. Je passai chez Mde. de Granval J 
qui je contai toute Paſfaire. Elle se chargea 
de ton père qu'elle a di mener à la cam- 
pagne, en inventant une fredaine de jeune 
homme pour motiver ton absence prolon gee, 
seulement de quelques jours; car je t' em- 
mene avec moi. Je me suis repose sur elle 
pour fabriquer toute l'histoire. Je suis parti 
auss1-tot que je Pai pu, et je ne suis sorti 
de ma voiture, que pour descendre ici à 
I'hotel d' Angleterre. Sans de maudits pos- 
tillons que cent fois j'ai donnés au diable, 
je serais arrive assez tot pour te voir hier au 
soir. | 

Maudit soit ton 86jour a Paris, . 
soit ce Prince Orsinelli. Tu as eu la sottise 
de te lier d'interets avec un homme à qui la 
prudence est Etrangere, qui ne sait s'arrèter 
quand il perd, et qui te ruine, sans te laisser 


un Ecu pour continuer ta route. Te voila 
donc arrete sur ta parole ! Et dans quelle 
circonstance encore! Je suis furieux ! En- 


fin je t'apporte plus d' argent qu'il ne t'en 


faut, je m'empare de toi, et je t'emmène à 


Bordeaux sans te laisser voir àme qui vive. 


je viens de chez toi, 8ans avoir pu te voir. 
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Pai insist6 pour entrer ; j'6tais bien sGr que 
tu n'Etais pas sorti, puisque tu me mandes 
que tu aurais été conduit en prison, si ton 
nom, et les gens puissans à qui il te fait te- 
nir, n'en eussent assez imposè, pour qu'on 
se contentat de la parole que tu as donnee de 
ne point sortir de chez toi jusqu'a ce que tu 
sois acquite. J'ai donc voulu forcer la porte, 
et j'allais demander Marc que je pensais de- 
voir Etre dispose A seconder mon zèle; mais 
j'ai vu Pabbe au travers des vitres, et je me 
suis Sauve., J'espere qu'il ne sait pas le mo- 
tif qui te retient chez tot. J espère que tu 
auras eu l'esprit d'inventer des raisons de 
santé pour retarder ton départ, et motiver 
ta retraite. Tu as sürement assez compte 
sur mon amitié, pour savoir que je devais 
venir promptement à ton secours, eut-il du 
m'en couter toute na fortune. S'il en 
est autrement, si tu as parle a Vabbe, s'il 
a écrit à ton père, si cette avanture vient 
a la connaissance de Mr. - Dumenil....Con- 
gois- tu jusqu'où peut aller la suite d'une 
semblable faiblesse ? 

Je vais retourner à ta porte, je ferai de- 
mander Marc pour lui remettre ma lettre. 


i. 
Donne-moi un moment d'audience pour 
que je sois mieux instruit de ce qu'il faut 
faire pour terminer promptement. Pendant 


ce tems, tu feras tes paquets, et si tu as EtE | 


discret, comme je te Pai recommande tant 
de fois, dans peu de jours nous serons à 
Bordeaux, et dans peu de semaines tu seras 


Fepoux d' Elise. 
Fais- moi dire promptement le moment ou 


nous pourrons nous voir, et adresse- moi ta 


reponse d P Hõtel n N rue Cocg- 
heron. 


LET TRE LXVI. 


DV 


FERDINAND A LA PRESIDENTE DE 
GRANVAL. 


Paris le 5 Fevrier 17. 


LA poste part dans une heure, nous 
n'aurons termine notre affaire que demain. 
Ma lettre arrivera donc avant nous. Je vous 


zupplie, ma belle amie, $' en est tems 


encore, d'empècher le Comte de faire la 
sottise de parler de ce qui se passe a M. 
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nen S'il en avait laymoindre connais- 


sance, vous concevez tout ce qui pourrait 


x68ulter de la sévérité d'un tel homme. Sans 


parler meme de l'amour d' Alfred pour Elise, 
je ne pourrais me consoler de voir mon jeune 
ami manquer le plus grand mariage de la 
province. Dans sa douleur, notre pauvre 
Alfred n'a eu ni le courage, ni la prudence 
nécessaires. II avait d&jA tout dit à VAbbe, 
et malgrè la diligence que j'ai faite, je suis 
arrive trop tard, pour empecher LV Abbe 
&ecrire au Comte. Cette affaire qui va etre 
termince, et qui pouvait rester dans I'oubli, 
si Alfred eut eu moins de timiditè et plus de 
confiance en mes moyens, peut devenir par 
cette dẽmarche imprudente une source. de 
chagrins pour le cher Alfred. Je suis exirè- 
mement tourmente. Si vous empechez que 
le coup ne soit portée, vous servirez égale- 
ment l'amour et Pamitie; ce role est digne 
de vous, qui savez si bien 1 en ces deux 
sentimens. | 


Je suis arrive. ici avant-hier dans la nuit. 


Hier matin je courus chez Alfred que je ne 
pus voir. En rentrant chez moi, je lui ècri- 
vis, pour lui demander un moment d' entre- 


o 
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tien, en lui apprenant ce que je pouvais faire 
pour lui. Pattendais sa réponse, lorsqu'on 
m *annonga P Abbe. Mon chagrin fut ex- 
treme ; et mon Etonnement, mon humeur 
de lui ene dire, qu'il venait m' apporter 
la réponse d' Alfred, ne peut s'exprimer. 
Malgré la connaissanee que j'ai du caractere 
timide de notre ami, j'avais espEre que le 
souvenir de toutes mes recommandations lui 
aurait donné plus de prudence. L' Abbe ins- 
truit de Paffaire, ne pouvait se dispenser 
JeEcrire au Comte, pour avoir la somnie 
necessaire. Alfred devait- il oublier que le 
caractere leger de son pere, en lui faisant 
mettre peu d' importance à cette affaire, de- 


vait par une suite de son inconséquence, 


Pengager a faire une forte rẽprimande, pour 
pouvoir se vanter a M. Dumenil de savoir 
aussi dans l' occasion montrer de la severite. 

L' Abbé en m' abordant avait pris un air 
precepteur, qui aurait fini par me deplaire, 
s'il ne Veut quitte promptement, pour me 
temoigner l'estime que lut 1 inspirait la preuve 
d'amitié que je donnais à Alfred. J ai lu 


votre lettre, Monsieur, me dit-il, et si Pavais 


pu prévoir que dans cette occasion vous 
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tiendriez-une conduite aussi noble et aussi 
touchante, je n aurais pas écrit a M. le 
Comte. Mais qu'eussiez vous fait a ma 
place? Il nous fallait de l'argent. 
Quand il m'apprit qu' Alfred lui avait 
montrè la lettre que je venais de lui &crire, 
je craignis que dans cette effusion de cœur, 
il ne lui eat montre toute ma correspon- 
dance. Je tachai par des questions adroites 
d'eclaircir mes doutes, et je fus rassure, 
lorsque je sus qu' Alfred n'avait parle-que de 
cette dernière lettre qu'il avait lue lui-meme 
a l' Abbé. Par la suite de la conversation, je 
ne doutai pas qu' Alfred n'eut supprime, ou 
tourne, comme il était convenable, les phra- 
ses qui auraient pu offenser Abbe, J'en 
fus fort content, et je le trouvai assez raison- 
Nable. Il me parut qu'il avait pour son élève 
plus de tendresse que de sévérité. 

Il m'apprit que la funeste séance s'était 
tenue la nuit du Samedi au Dimanche, chez 
la maitresse du Prince Orsinelli, qui en ac- 
quittant la moitié de la dette, avait accom- 
modè les affaires du Prince, en laissant tout 
Pembarras et toutes les suites malheureuses 
a la charge d' Alfred. Que le Prince avait 
pense 


; 6 -801 +) | 
| pens6 se battre avec le gagnant, ce qui eũt 
ajoutẽ à cette affaire un Eclat bien faicheux 
pour Alfred; mais la maitresse du Prince 
qui Etait de moitié avec celui qui gagnait 


(d'une maniere très- peu legitime, à ce que 


l'on 80upconne) a assoupi l' affaire, en ren- 
dant à un de ses amans une partie du gain 
fait avec l'autre. C'est un vrai tripot que la 


maison de cette femme. Elle ruinera le 


Prince à qui elle a tourné la tete. Notre 
Alfred n'a pas assez d' experience, pour avoir 
pu juger, au premier coup d' œil, le genre de 
société oùl'a conduit le Prince, il ne pouvait 
penser, qu'un homme de cet age, et de cette 


importance, qu'un homme choisi par son 


pere pour le proteger, pùt le conduire en 


aussi mauvaise compagnie. Je vous assure 


que notre jeune ami n'est pas coupable, et 
que s'il était puni, il serait victime d'une 
injustice. Je pense, et je dois meme Etre 
persuade que, si la s0mme n'<tait pas restée 
entre les mains de la maitresse du Prince, il 
n'eat pas laisse Alfred dans l' embarras; mais 
cette femme s' est emparce de tout, sous de 
vains pretextes, et son pouvoir est tel sur 
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* du Prince, que celui-ci croit encore 


lui avoir obligation. 


Que Paris est dangereux pour la jeunesse! 


Voyez Pavanture arrivee en peu de jours à 
Alfred, si timide, si rempli d'honneur? II 
faut avoir mon caractere, pour savoir se tirer 
d'affaire dans une ville aussi corrompue. 


J'ai vu ma sœur avec tout le mystere 
qu'un amant surveille met a un rendez-vous. 


Son mari ne sait rien de l'aventure d' Alfred. 
Mon arrivee a Paris eut pu faire Evenement 
chez la Maréchale; il a donc été convenu 


que ma sœur seule serait instruite du secret 
de ma demarche. Elle est dans la plus grande 
inquiétude, sur les indiscretions qui peuvent 


etre commises A Bordeaux. Je partage ses 


craintes à ce sujet, la sévéritè de M. Du- 
menil me fait trembler. | 

| Apres une assez longue visite, l' Abbe me 
conduisit chez Alfred, et il sortit, pour 
s' occuper des arrangemens nècessaires, pour 


terminer. Notre depart est fixe a apres 


demain. 

Je ne vous parle pas du plaisir que j'ai eu 
a revoir mon ami, a le questionner, à ré- 
pondre à ses questions; vous devez le sup- 


( 208 ©) 
poser. Il est forme, embelli. C'est aujour- 
d'hui le plus joli cavalier que j'aie vu de ma 


vie. Quand vous le verrez, songez bien, ma 
belle amie, qu'il aime Elise, et que je vous 


aime. N'ayez pas pour lui ce regard ravis- 
sant, cette coquetterie entrainante qui ne 
servirait qu'à m' affliger, sans me détacher 
de lui, et qui me ferait Eprouver un senti- 
ment pénible, a la place de l'amour char- 


mant qui nous lie. Contentez- vous de votre 
triomphe. Croyez-moi; il est plus gloneux | 


pour vous d'avoir fixé le leger Ferdinand, 
qu'il ne le serait d'enlever Alfred à sa mai- 
tresse. Cette courte sEparation m'a fait con- 
naitre mieux encore le prix des charmes qui 
m'enchainent. Depuis que j'ai assure le re- 
tour d' Alfred, je ne pense qu'à vous, mon 
adorable amie; je ne reve qu' au moment 
delicieux on je goũterai ce plaisir ravissant 


qu' Alfred malheureux pouvait seul me faire 


quitter. 


pere, le bonheur de nous revoir. 


TY 


Adieu. Dans huit jours nous aurons, j'es- 
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LETTRE LXVII. 


2 * _— 


"A A LA MARauISE DE LONEL. 
Bordeaux le 1 Fevrier 17. 


L! voila donc arrive ce jour eruel, ce jour 
de douleur qui devait justifier des pressenti- 
mens trop long - tems combattus! Alfred est 
coupable!........ _ 
Alfred dit qu'il e et il s' expose 
a me perdre! Il dit qu'il m'aime, et ils expose 
imprudemment à meriter toute la rigueur 
de mon pere! O mon Adele, chere Adele, 
avec un cœur comme le mien, que la vie est 
un présent funeste! 

A tous les instans du jour, occupte 
d' Alfred, mon seul bonheur était d' assurer 
le sien. Si mon pere parlait d' Alfred avec 
cloge, mon cœur s'ouvrait A Vesperance ; 
s'il témoignait le plus léger doute sur la 
conduite d' Alfred, mon cœur était rempli 
de crainte. Depuis notre s&paration je n'at 
pas eu un instant de calme. Mon vœu le 
plus cher, le seul que je n' ai cessé de former, 
Etait d'adoucir la rigueur de mon pere en 


(. 206), 
lui faisant disposer, en faveur d'Alfred, 


d'une partie des sentimens qu'il avait pour 
moi. Oui, j'eusse prefere lui Ctre moins 


chere, et qu' Alfred elit obtenu sa tendresse. 
Cependant au moment meme qui doit nous 
unir, Alfred s' expose, il a la cruauté de 

meriter la colère de mon pere! Ce moment 
qui devait Ctre si doux, ah, comme il Va 
rendu horrible 

Ce matin, dans la bibliotheque de mon 
pere, assise pres de lui, tristement occupee 
de ce retard force; mes idees errant dans 
le vague, et mon incertitude sur I'6vene-- 
ment qui retenait Alfred, soutenaient en- 
core un peu mon espèrance; on annonca 


le Comte de Boransac. Je sentis mon 
cœur battre, il vola au- devant de lui; mes 


yeux cherchaient dans les siens ce que je 


devais craindre, ou espeErer. Son air riant 
Vabord m'avait rassurèe; mais, que devins- 


je? bon dieu! que devins-je ? lorsqu en 
entrant, il dit a mon pere : je suis revenu 
hier pour réparer une petite fredaine de 
jeune homme, sur laquelle on m'avait d'a- 


bord un peu trompe, quoiqu'elle fut faite 


en tout bien et tout honneur, mon ami. 


EY 
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Cependant je n'en gronderai pas moins ; 
soyer sür que comme vous, je sais ètre sé- 
vere quand il le faut. 

Elise, passez dans votre cabinet, me at 
mon pere. J*obtis. Ce que je venais d'en- 
tendre avait dechire mon coeur. Une paleur 
mortelle avait glace mes joues, mes jambes 
tremblantes purent à peine me conduire jus- 
que dans mon cabinet, on je restai assise 

_ pres de la porte. 

Pendant quelques momens je n 'entendis 
aucun bruit. La voix du comte parut en- 
Suite s elever par degres; je ne pouvais rien 
distinguer de ce qu'il disait; mais je fus 
frappee comme de la foudre, lorsque mon 
père prononca ces mots, que je n' entendis 

que trop distinctement: on monsteur, non, 
Jamais ma fille ne sera la femme d'un 
joueur. J'ignorais encore qu' Alfred eut 
JousE ; mais ne supposant pas que mon pere 
put parler d'un autre que d' Alfred, Je jetai 
un cri, je m'Elangai dans la chambre; Al- 
fred, mon pere, furent les seuls mots que je 
pus prononcer, et je tombai sans sentiment 
aux pieds de mon pere. 
On a eu la cruaute de me rappeler a la 
; 3 


3 


— 1 
— ⏑— M- — 2 — RR r — — 2 . 
E r s — - — . a . . 3 8 
a — 0 2p, 36, lf; 63 q _ oy . —— nant Be l = 
_ by 2 — 
3 * a ' 


1 


— ꝑ . — 
Derr e Dh 


"(MT 
vie. Helas ! j'existe encore, et c'est pour 
_ souffrir ! Mon coeur dechire ne peut sup- 
porter la pens&e qu*Alfred soit coupable; 
qu'au mEpris de ma tendresse, il m' ait ex- 
pose au supplice affreux de lui devoir tous 
mes malheurs. Je viens de m'arracher des 
bras de ma tante, je fuis ses tristes et inutiles 


consolations. Plus d' espoir, non, plus d' es- 


poir ! Je connais trop bien mon père. Fe 
redoute sa presence, je n'ose porter sur lui 
mes tristes regards, je tremble à chaque mot 


qu'il dit; je crains qu'il ne prononce le nom 


d' Alfred. . Ce nom si cher, je redoute de 
Pentendre de la bouche de mon pere! Fut-il 


jamais un malheur comparable au mien! 


Au moment d' etre unie a tout ce que j'aime, 
Alfred, Pidole de mon coeur, l'abjet du 
choix de mon pere, Alfred a pu $*exposer à 
meriter le plus affreux des revers ! 

Non, Alfred ne connait point l'amour, 
il ne connait point le cœur qu'il dechire. 
S'il m'eüt aimée, se serait-il exposé à de- 
venir coupable ! $'il m'eüt aimée, il eũt 
pense que mon sort Etait attache au sien, 
et il eüt fui le danger qui nous a perdus tous 
deux. 8 
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Quoi, Alfred a pu passer toute une nuit 
sans songer que mon pere serait inflexible ! 


Quelle est donc cette passion du jeu, qui a 


pu lui faire tout sacrifier à un sordide interet! 

Ma tante m'a tout conte. Voila donc le 
motif de ce retard force! C'est donc Ia cette 
affaire malheureuse l... Oh, oui! bien mal- 
heureuse sans doute, puisque c'est Alfred, 
Alfred lui- meme qui detruit toute notre 
espèrance. 

PourquoiVavez-vous quitts, Adele? —— 
quoi n'avez- vous pas surveillé toutes ses dé- 
marches? je vous l'avais confié! Mes re- 
commandations sans cesse renouvelces n'<- 
taient-elles pas une preuve de mon inquié- 
tude? Mes pressentimens ne devaient-ils pas 
alarmer votre amitié, et exciter votre vigi- 
lance? Oh! pardon, pardon, mon Adeèle; 
je vous accuse | Pardonnez a la malheureuse 
Elise. Sa tete s'égare, tout ce qui lui est 


cher, tout ce qui l'aime, lui paralt respon- 


sable des torts d' Alfred. 

Jai repousse ma tante, je me suis ach 
de ses bras, je suis venue m'enfermer seule 
avec ma douleur. O mon Adele, que vais- 
je devenir! Bs 


| (6 209 
Mes yeux sont gonfl6s de larmes, je ne 
yois plus quꝰau travers d'un nuage. Ma 
tete est brulante; Adele, je ne me sens — 
bien. Alfred serait-il donc perdu pour moi ! 
je ne puis plus Support la douleur qu il me 
cause. 
Voici l'heure. . ke mide on je vais 
voir mon père. .. Je fremis, un tremblement 
umyerse] me saisit; le frisson de la mort 
parcourt mes veines...Jamais je ne pourrat 
supporter le courroux de mon pere. 
Alfred] Alfred, qu'avez- vous fait! Quoi, 
plus d'espoir ! et je vivrais I... Je vivrais pour 
voir Alfred repoussé du sein de la famille! 
et Alfred aurait merits son sort! 
Adieu, Adele, adieu. 'Je ne puis plus 
Erie ; mes forces sont Epuisces. 


LETT R E LXVIII. 
ELISsE A LA MARQUISE | DE LONEL. 


Bordeaux, le 9 3 17. 
AvANT-HIER, ma chere Adele, à peine 


Avais-je cessé de vous Ecrire, que ma tante 
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vint me chercher, elle me trouva dans un Etat 
qui excita sa pitie. Mes yeux Egares la 
fixerent sans la voir. Je ne sais si je lui 
parlai; mais je me souviens d'avoir jets un 
cri, lorsqu' elle me dit que mon pere m' at- 
tendait dans le salon. Je tombai a ses pieds 
en implorant son secours. .. Elle me prit dans 
ses bras où je restai sans mouvement. Peu 
à peu je revins de mon Egarement, Je sentis 
qu'elle pressait mes mains, je les sentis 
mouillees de ses larmes, les miennes recom- 
mencerent a couler. Elle me serra contre 
son cœur. Tout n'est pas perdu, me dit- 
elle, il est aisé de justifier Alfred. Calmez- 
vous, mon Elise; du courage, ma chere 
enfant. Votre père vous aime, confiez- 
vous à sa tendresse; vous connaissez la 
mienne, ainsi croyez, mon Elise, croyez 
que nous obtiendrons la grace d' Alfred. 
Sa touchante expression me calma un peu, 
et me disposa à I'Ecouter. Elle me raconta 
tout ce qu'elle avait appris par Mme. de 
Granval, qui sortait d'aupres d' elle. Elle 
Etait venue se justifier d' etre arrivée trop 
tard, de n' etre accourue pour arrèter le mal, 


qu'au moment, hélas, ou le pere d' Alfred 
Etait avec le mien. 


tf 0} | 
Cruelle femme ] Se justifier d'une negli- 
gence qui devait avoir des suites si funestes! 
Femme legere, incapable de soutenir un role 
dont elle se charge avec l'apparence du zele. 


Que m' importent ses excuses à ma tante? 


Elle ne prévoyait pas, lui a-t-elle dit, que 
Vabbe ecrirait ; elle croyait pouvoir laisser 


le Comte seul; un engagement Pavait en- 
trainee tout un jour hors de chez elle. Pou- 


vait · elle supposer que precisement pendant 
son absence, cette lettre de l'abbé arrive- 
rait ?... Eh! sans doute, il fallait le supposer. 
II fallait supposer que le Comte instruit de 
Paffaire, partirait pour Bordeaux, sans at- 
tendre des conseils Etrangers; il fallait penser 
qu'il pouvait faire Pimprudence d'en parler 
a mon pere ; il fallait le penser, il fallait 
tout prevoir. II fallait ne pas servir à demi. 
Cruelle femme !.... 

Ne fallait-il pas que le Comte revint 
promptement pour acquitter cette dette ? 


| Une dette de jeu! O Alfred, Alfred! 
Et ce pere si coupable par le choix qu'il a 


fair de ce prince...choix que la vanite seule 


lui a fait faire? Car, de cet ami, de ce men- 


tor qu'il donnait à son fils, il ne connaissait 
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que la naissance et la fortune. Ses moœurs 


ne lui Etaient-elles pas inconnues? Ce pere 
coupable ose accuser son fils! II dit qu'il 


P'aime, et il l'accuse? II dit qu'il Vaime, 
et il Pexpose au plus grand des malheurs ? 


Cœurs froids, qui vous croyez sensibles, 


ah! que vous connaissez mal la veritable 


.tendresse ! Il a accusé Alfred; et apres 
s' etre vante a mon pere d' etre sevère comme 


lui, quand l' occasion l'exigeait; il se repent 


aussitot de cette confidence dont il n'avait 
pas eu la sagesse de prévoir le funeste effet. 
Ferdinand avait tout prevu, lui. U a 


couru au secours d' Alfred, il n'a pas perdu 


un moment. Oui, Adele, oui, vous aviez 
raison de me dire que votre frère connaissait 


la veritable amitié. 


Ma tante, en me donnant de nouveaux 
details, en m'apprenant qu' Alfred avait été 


_entraine, que sans ètre coupable envers Pa- 


mour, il avait pu tre victime de son defaut 
d' experience, ranima un peu mon courage, 
gt me mit en état de paraitre devant mon 
père. Je cédai à ses instances, je me con- 
fiai à sa tendresse, et je la suivis dans le sa- 
lon. Nous y trouvames Mr. de Coulanges. 

Lorsque 


A 


Lorsquej j'entrai, il parut frappede mk abr; h 


Mon pere Vavait invite à diner. Le mo- 
ment de Pexplication que je souhaitais et 


redoutais e tu: 4 encore re- 


cule. 


— . ee Mr. 4 Conlanges 


chercha à nous distraire. II était assis 


pres de moi; il me t&moigna de Vinteret ; 
sans avoir l'air d'y mettre de la curiosité, 


et il paraissait vouloir faire diversion a ma 


peine, sans chercher a en penetrer le motif. 
Ma tante observait tous mes mouvemens ; 
j'avais bien de la peine a retenir mes larmes. 
Mon pere me parla deux ou trois fois avec 


bonté, mais son regard me parut si sévère, 


que tour-a-tour il me faisait palir ou rougir 
chaque fois qu'il $'addressait à moi. 
Peu de temps apres le diner, Mr. de Cou- 
langes sortit, sous prEtexte d'avoir quelque 
affaire. Je lui sus gre de cette discretion. 
Des que mon pere, ma tante et moi, nous 
fumes seuls, mon cœur battit si fort, j'Etais 


si tremblante, que je ne pus . proferer un 


seul mot. Ma tante avait l'air de chercher 
comment elle commencerait un entretien, 


qui devait ou dechirer mon cœur, ou lui 


II Fol. U 
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rendte la paix. je crus m *appercevoir 


qu'elle  tremblait : mon trouble en aug- 
menta. Mon pere, pensif, la tète baissée, 
sans jeter ses regards sur nous, se promenait 
dans la chambre. Il s'approcha enfin de moi. 
Vous Etes bien pale; Elise, me dit- il, Etes- 
vous malade? Il est tout simple, dit ma 
tante, d'un son de voix qui marquait son 
Emotion, il est tout simple, que la chere 
enfant soit tourmentee, affectee. . . J'espère, 
dit mon pere en Vinterrompant, que j'ai 
donné à Elise assez de preuves de ma ten- 
dresse, pour qu'elle ne doute pas que mon 
seul bonheur est de la voir heureuse; et c'est 
pour m' en assurer que j'y veillerai sans fai- 
blesse. Je balbutiai quelques mots que mes 
larmes m'empecherent de prononcer. Vous 


serez raisonnable, me dit mon pere ; Elise, 


je compte que vous serez raisonnable. En 


meme tems il sonna. On vint. Il deman- 


da ses chevaux. Je vis que nous allions 
manquer le moment favorable pour plaider 
notre cause. L' effroi me saisit, ma timi- 
dite s'Evanouit. Je me jette aux pieds de 
mon pere. Alfred, m' ecriai je, Alfred n'est 
pas coupable. Non, mon pere, non, il ne l'est 


we 
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pas. Mes sanglots m' arrètèrent. Ma tante 


accourut vers moi, elle me releva. Ecoutez- 
moi, mon frere, dit-elle, en joignant ses 


mains d'un air suppliant, de grace Ecoutez- 


moi. Elle commenga la justification d' Al- 
fred, en racontant la yerite. - Elle fit tous les 
details de la malheureuse affaire. Elle parla 
d'une maniere qui me parut bien convain- 
quante. Mon pere l'interrompit souvent, 
pour lui rẽpẽter avec sévérité, que sa fille 
lui Etait trop chère, pour lui donner un jou- 
eur pour Epoux. Souvent il n'Ecoutait pas 
ma tante, il continuait d' accuser Alfred, et 
de m'assurer, en me percant le cœur, que 
son bonheur dependait du mien. Puis il me 
disait que je serais malheureuse avec Alfred. 
. .. Malheureuse avec Alfred! Eh, pg 
rais- je mEme vivre sans lu! | 
Ma tante ne cessa de solliciter mon pere 
en ma faveur, jusqu'au moment on il finit 
par ne plus lui rEpondre. Il ne temoigna 
plus ni colere ni sensibilite. Le silence se 
retablit entre nous. Il m'embrassa d'un air 
qui me parut contraint, et nous laissa en me 
disant qu'il comptait me trouver plus rai- 
sonnable à son retour. 
v 2 


( 8 } 


- Lorsque mon pere rentra, j*&tais couchee. 
| Ma tante avait exigé que je me misse an 
lit. Elle fut trouver mon pere à qui elle 
dit que je n'etais pas assez bien pour me 
lever. En effet j'ctais si accablee, que je 
je n' avais de forces que celles que l' irritation 
de la fièvre me donnait. Mon pere entra 
chez moi un moment, il me traita avec une 
grande douceur, il me parla avec bonte ; 
mais pas un mot, * un 2 mot d' Al- 
fred 
Quand mon pere m' eut quittee, ma tante 
resta auprès de moi à ranimer mon courage, 
a me solliciter de ne pas perdre toute espe- 
rance Elle me quitta assez avant dans la 
nuit. Hier elle passa aupres de moi toute 
la journte. Mon pere m'a tẽmoignè la plus 
grande tendresse. Tout ce que ma tante 
m'a dit pendant cette journée, a un peu 
adouci ma douleur. La nuit 2 Je \ viens 
de passer a été plus calme. 
Ou est-il, Alfred? Je n'ose lui écrire. 
Est- il encore pres de vous? Adele, chere 
Adele, - consolez-le, je vous en conjure, 
ranimez son courage. Il est bien plus mal- 
© __ heureux que coupable. Assurez-le de ma 
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tendresse. Dites-lui bien que je lui pardonne, 


et sur- tout dites- lui qu*Elise est trop chere à 
son pere pour qu'il reste inflexible. 
Adieu mon Adele, adieu. 


LET TRE LXIX. 
ELISsE A LA MARQUISE DE LONEL. 


Bordeaux le 10 Fevrier H... 
; d 3 heures du mat. 


Mes larmes, mes cris, rien n'a pu le 
flechir! Toutes mes sollicitations n'ont ser- 
vi qu'à agraver mon malheur. Il est tel, que 
je ne puis ni ne veux le supporter. 

Ma tante vient de me quitter. Elle me 
croit plus tranquille. Helas ] ma recon- 
naissance deyait la tromper sur l'affreux 


supplice qui dEchire mon cceur ! 


Mon pere est irritè contre moi. Eh bien, 
que m'importe ! Je ne veux d' aucun sen- 
timent qui puisse adoucir ma douleur je veux 

90 | 
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m'y hyrer toute entière; je veux qu elle 


termine une vie qui m' est à charge. 

Encouragèe par la plus sensible des 
femmes, j'attendais hier l'heure od mon 
pere serait seul. Qu'elle fut lente à venir, 


cette heure fatale Qu'elle fut cruelle a 


passer Quel Sig: affreux elle a laissẽ 
Gans mon cur | . 


46 Keures iy Matin. 


Helas, je ne puis goſiter aucun repos : 
quelle nuit l... quelle longue nuit 
Hier mon pere nous avait quittés pour 


une partie de la journée; il ne rentra que 


vers le soir. Ce ne fut que quelque tems 
après son retour que je pus lui parler sans 
temoins, Ma tante me conduisit pres de 
lui, me recommanda A sa tendresse, et me 
laissa seule avec lui. Elle était persuadce 
que ma jeunesse, ma timidite, l'état ou 
m' avait reduite ma douleur, la tendresse 
de mon pere pour moi, seraient les meil- 
leurs n que je pusse avoir; du moins 


: elle m'en avait asurèe, en me preparant à | 
ce penible tete-à-téte, dont elle était bien 
| loin de ee le funeste resultat. 


© hoa®# 6 


(2190 
=o peine ma tante nous eut-elle ani 
que je me jetai aux pieds de mon pere. 


] embrassai ses genoux en lui demandant la 
grace d' Alfred. Il me releva avec bonte. 


Ecoutez-moi, Elise, me dit-il, Ecoutez-moi 
ma fille. Vous savez combien vous m'etes 
chere ; croyez- vous que ma tendresse pitt 
supporter vos malheurs, si j'avais la faiblesse 
de me rendre complice, en vous donnant un 
joueur pour Epoux Alfred n'est pas cou- 
pable, il a été entraine—Te vous ai deman- 
de de m*Ecouter, me dit mon pere, en m' in- 
terrompant d'un ton sEvere. - Le jeu est de 
tous les vices le plus bas, parce que son 
principe est l'avarice. C'est en meme tems 
la passion la plus funeste, parce qu'elle peut 

conduire au crime L'appàt du gain, ou la 
crainte de perdre, doivent affaiblir les prin- 
cipes de la probite. D'abord prudent, en- 
Suite adroit, et puis fripon, on finit par se 
familiariser avec tous les moyens qui peu- 
vent assurer la fortune. Dans la perte ou 
dans le gain, le gœur d'un joueur est. en 
proie aux sentimens les plus violents. La 
passion du jeu l'occupe uniquement, Vab- 
sorbe, l'enivre. Dans cette disposition, 

N | | 
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eroyez-vous que ce cœur puisse conserver 
un sentiment honnete, un sentiment tendre? 
Croyez- vous qu'une Epouse, que des enfans 
puissent seulement occuper la pensee d'un 
homme, dont la fureur du jeu s' est emparce? 
Pourrait-on trouver le bonheur Pres d'un 
homme toujours place entre le crime de 
tromper, ou le malheur de Vetre ; tou- 
jours pret à porter dans sa famille le des- 
honneur ou la misère? Non, mon enfant, 
non, mon Elise, tu m'es trop chere pour 
t'exposer à avoir un Epoux dont tu doives 
rougir, ou qui ne laisse à ton amour que 

le partage de ses malheurs. 

Mon pere avait les yeux remplis de 
larmes, je vis qu'il Etait attendri. Je crus 
pouvoir profiter de ce moment pour justi- 
fier Alfred; j*essayai de Pentreprendre. C'est 
en se laissant entrainer, me dit mon pere, 
en m' interrompant encore, c'est par un 
simple gout, que commencent souvent les 
passions les plus funestes. Ma chere enfant, 
tous mes vœux, tous mes soins sont d' assu- 
rer ton bonheur; repose-toi sur ma ten- 
dresse, et sur mon experience. Je ne puis 
etre heureuse sans Alfred, je ne le puis, m'6- 


Co 
criai- je en fondant en larmes. Helas, il 
ignore son malheur! Il ne pense pas, sans 
doute, qu'il soit au moment d' ëtre la victime 
des fautes de son père. Oui, c'est le Comte 
qui est coupable ; c'est lui qui a livrè la jeu- 
nesse de son fils a une guide qui Vegare ; 
c'est ce Prince qui cause aujourd'hui tous 
nos malheurs. Ah ! mon pere, mon pere, 
laissez- vous flechir. Ecoutez Alfred. Ecou- 
tez la verite. Je vais lui Ecrire tout ce qu'il 
a a craindre, je vais lui Ecrire. II viendra 
à vos pieds, il viendra, il vous parlera, il 
vous convaincra de son innocence.— Ecrire 
a Alfred, Elise? Je vous le defends, je vous 
defends de le voir. A cette defense, chere 
Adele, à cette defense barbare, à laquelle 
je n'Etais pas preparce, mon cœur se révolta, 
ma tète 8'Egara. Te perdis entièrement la rai- 
son. Ne plus écrire a Alfred! ne plus le 
voir | Pourriez vous mon pere, pourriez- 
vous- m' éëcriai-je, me donner un ordre si 
inbumam | Elise, pourriez- vous desobeir & 
votre pere, me dit-il, en me prenant dans 
ses bras? à un pere qui vous aime, qui ne. 
veut que votre bonheur, et qui aujourd'hui 
ne vous afflige que pour vous &pargner de 
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; ths grands malheurs. Ma fille je compte, Je 


dois compter sur votre obeissance. 
Adele, j'étais Egaree, mon coeur 'Etait 
brisé, je n'avais plus ma raison. En me 
degageant des bras de mon pere, je jurai de 
ti desobéir. . .. Fille ingrate, dit-il, en s'é- 
loignant de moi, fille ingrate que la passion 
tgare, redoutez mon courroux. En blew 
sant mon cœur, en repoussant ma tendresse, 
craignez la trop juste punition de toute en- 
fant rebelle. 
Son regard, son mouvement, 3 
me faire mourir d' effroi. Je me prosternai 
en jetant des cris de douleur. Ma tante 
accourut, elle avait entendu mes cris; elle 
entra daus la chambre au momeut ou mon 
pere me laisait seule livrée à mon deésespoir, 
et à mes remords. Elle voulut Parreter. II 
la repoussa. Delivrez- moi, lui dit-il, de la 
presence d'une fille coupable. Elle a outra- 
ge ma tendresse, elle a blessé mon cœur. 
Emmenez-la ; que demain elle parte pour 
Key... Vous la suivrez, ma sœur. }'espere 
que li, ses reflexions et vos soins la ramene- 
ront i l'obèissance. 


Nos cris, nos larmes, rien ne — arr. 


n 

ter mon pere ; il se retira dans son apparte- 
ment, on depuis je nai pu parvenir. @ 
Comment se peut-il, ma chere Adele, que 
mon pere soit sans pitié pour les maux 
qu'il me fait souffrir? Un pere si tendre, 
un père qui a expose ses jours pour sauver 
les miens | O Elise, malheureuse Elise 
ce souvenir te condamne. Ce pere qui doit 
t'ètre si cher, tu Vas offense, tu as os 
maudire sa tendresse | O malheureuse Elise! 
Adele, je frémis. | 

Mais aussi pourquoi a-t-on la cruaute de 
me dire, que c'est pour mon bonheur qu'on 
rejette ma priere, quand je demande la grice 
d' Alfred! Quoi, c'est pour mon bonheur 
Oh non, non, cet avenir que l'on me pré- 
pare avec des soins si cruels, non, je ne le 
verraĩ pas l.... non. | 

L'ordre est donne. Nous partons ce ma- 
tin. On m'eloigne d'ici; et Alfred dans 
peu de jours... . Je ne pourrat jamais sup- 
porter la douleur de ne jamais voir Alfred; 
vivre sans Alfred! non, je ne le puis. * Ja- 
jamais je ne promettra i... . Ah, mon 


père, appaisez- vous, ne maudissez pas votre 
fille! : | 
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Che re Adele, si mon Pere pronongait la 


err que j'ai mérite . . . où me 


cacher? Comment me fuir moi- meme 
Malheureuse Elise, tu as xepoussé ton 
père! Ah grace, grace, Dieu Tout -puissant 
pardonnez à la malheureuse Elise: elle est 


assez punie d'avoir dans l'excès de sa dou- 


leur, meconnu son pere. 
Ah, le remords est encore de tous hs 


maux le plus cruel à supporter. 


Je ne puis plus vivre ainsi; j'irai aux 


pieds de mon pere porter mon repentir. II 


ne me repoussera pas; et s'il le faut, je 


| ene . . . . O Alfred, Alfred ! 


of 9 heures du matin. 


J'ai couru chez mon pere. Sans oser 
avancer jusqu'a lui, je me suis prosternce à 
la porte de sa chambre. Le btuit que j'ai 
fait a attire ses regards. J'ai ètendu mes bras 
vers lui. Pardonnez, pardonnez à votre 
fille, me suis-je Ecnice ! Elle vient abjurer 
son crime. Elle vient . . . le souvenir d' Al- 


fred a fait expirer sur mes lèvres le serment 


que ; allais faire. 
Mon pere effraye de Petat ou | j'6tais, 
touché 


8 


62% 
touchs de ma douleur, a dans Vinstant 


meme oubli6 ma rEvolte, II m'a prise dans 
ses bras. Adele, chere Adele, mon pere 


ne m'a point maudite. Sa tendresse lui a 


fait oublier mon crime ; je viens d'obtenir 
sa benediction. Je Pai „ I genoux. 
Ma faiblesse, mes yeux gonflés de pleurs, 


mes remords, Pont touché. Il m'a con- 


duite auprès de ma tante, à qui il m'a 
recommandée. Mais helas, l'ordre cruel n'a 
point été rèvoquè, nous allons partir. 

Nous allons partir, Alfred viendra, et il 
ne verra pas son Elise! 

Ma tante, croiriez- vous que ma tante, au 
milieu de Peffroi que lui a cause mon deses- 
poir, vient d' embrasser mes genoux, pour 
obtenir de moi la promesse que je con- 
ser verai encore quelque esperance. O quelle 
femme! toute ma consolation est de partir 
avec elle. | | 

Adieu. Vous me reverrez, si mon pere 

pardonne a Alfred. Mais s'il reste inflexible, 


si je ne dois plus revoir Alfred, adieu, 
Adele, adieu. 


| Fin DU sECOND VOLUME 
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